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Napoléon a été l'étude de ma vie depuis iè-fS-KpUnîàîre/r'.V' 

Dès celte époque, j'avais conçu le de^seuot'dji^'Teto^^nter ' ^ 

****** » ** 4 

dans un tableau fidèle cet homme imprévii «il* jjfejîË dans 
l'histoire. Sous le consulat et sous l'empire, je m'ât|achai 
à recueillir et à mettre en ordre de nombreux matériaux ; 
j'avais formé un ensemble de tant d'élémens qui com- 
posent une renommée si extraordinaire, et déjà une grande 
partie de l'Histoire de l'empereur était écrite et achevée : 
mais , par degrés, l'étendue et les difficultés de l'entreprise , 
comparées avec mes forces, m'inspirèrent du décourage- 
ment. Dans cette disposition d'esprit, je me suscitai à moi* 
même des obstacles dont l'invincible résistance était plutôt 
un fantôme de mon imagination qu'une réalité. L'examen 
de la vie de Napoléon, me disais-je, laisse dominer trois 
grands caractères : l'excès du génie, l'excès de la fortune 
et Texcès du malheur. L'écrivain, quel qu'il puisse être, 
doit trembler à l'aspect de ces proportions colossales. Mais, 
en adoptant cette idée qui me détournait de mon premier 
projet comme d'un péril insurmontable, j'oubliais qu'il s'a- 
gissait bien plus pour moi de retracer la carrière de Napo- 
léon, que de mesurer la hauteur du géant de la guerre, 

de la politique et du gouvernement , et que si je faiblissais 
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dans cette dernière tentative, le public tout entier viendrait 
par ses souvenirs au secours de mon insuffisance. Une 
autre objection de la crainte avait encore arrêté ma plume : 
contemporain de Napoléon , spectateur de son règne, ho- 
noré de quelque confiance sous son gouvernement, cons- 
terné du triomphe des étrangers , qui n'étaient pas moins les 
ennemis de la -France que les siens, profondément affligé 
des soufirancc^^^ ce Prométhée de la gloire , je craignais 
d'être çnçore'pfbp frappé de ce que j'avais vu s'élever, 
briUejc et*vfepa*^ître, pour que mon jugement put être 
.//I.'4'àsint(Brça|A^'*îir le», merveilles de la période de vingt-cinq 
:**'aniféQK,.4^ïj^a{âmjQ]ice à la bataille de Moptenotte et finit 
avec ]i^iQtîguè'<eV cruelle agonie de Sainte-Hélène. 

Mais j aurais dû sentir que les scrupules de la bonne foi, 
qui ne m'abandonnerait jamais dans le cours du travail , 
me serviraient de préservatifs contre les erreurs de la pas- 
sion, et que d'ailleurs, dussé-je me laisser entraîner par 
elle à mon insu, la qualité de témoin avait, au lieu des in- 
convéniens que je redoutais, d'immenses avantages. £n 
effet, l'écrivain qui a vu les faits qu'i) raconte, qui a reçu 
d'eux ime impression inévitable, qui a pu comparer comme 
moi cette impression avec les manifejstations de la joie, de 
1^ crainte ou de l'espérance d'un peuple dont les destinées 
étaient entre les mains d'un homme, a dims le cœur des 
souvenirs profonds, devant les yeux de$ images fidèles, 
dans l'esprit des jugement qui ont été faits par tout 1^ monde 
au moment de l'événement. Comme peintre, il porte en 
lui la véritable physionomie des hommes et des choses ; 
et, comme historien, son rôle se borne souvent à celui de 
rapporteur ea^act, quand il semble n'émefttre que son opi- 
nion personnelle. Ce sont là, sans doute, des élémens de 
vérité bi^i précieux, et dont aucun talent ne peut entière- 



ment réparer oo compenser l'absence. Ainsi les raisons 
qui me faisaient interrompre une entreprise à laquelle j'a- 
vais consacré tant de travail, n'avaient point la force que 
je leur prêtais ; je cédai pourtant à leur inBuence, et je me 
bornai à donner le tableau politique et militaire de Fan- 
née 1813. Le bienveillant accueil que cette production re- 
çut du public, frappé sans doute des révélations nouvelles 
qu'elle contenait sur une époque si impoil^ttév ranima mon 
courage ^ m'inspira la vive tentation de rejJrendfe-le. vaste 
sujet que je méditais toujours. J'hésitais ^cOtq* cependant ^' 
quatkd une circonstance leva tous mes/dQUté&t.*,"-V : ^[^ '] 
J'avais appris de très-bonne heure, et îêé^îôitrnaîï^t, me 
rappelèrent alors que sir Walter Scott avait Vntifegris ^d'é- 
crire la vie de Napoléon. Comme les Lettres de Parti ^ pu- 
bliées en 1822, ne renferment qu'une suite d'outrages et 
de calomnies contre l'armée , contre les Français et contre 
l'Empereur, je me sentis tourmenté du besoin de paraître 
aussitôt que notre ennemi devant le tribunal des contem- 
porains , avec une histoire du grand homme qui occupe le 
siècle comme il occupera l'avenir. Je voulais opposer la 
vérité à la passion , repousser les suppositions de la haine 
par l'éloquence des faits; mais, je l'avoue, j'étais loin de 
prévoir que mon ouvrage dût être, à chaque moment, la 
réfutation indispensable et perpétuelle des ignorances, des 
fautes, des mensongSs et des injustices du romancier an- 
glais. Jamais un tel oubli des devoirs les plus sacrés, dans 
un écrivain qui prenait le titre d'historien à la face de l'Eu- 
rope, n'aurait pu entrer dans ma pensée. Quoi qu'il en soit, 
le sentiment qui m'inspirait la résolution de combattre sir 
Walter Scott ne me permit pas plus de calculer le» périls 
où j'allais courir, en descendant dans la Kce contre un 
homme chargé d^ tant de palmes littéraires , que l'anloinr de 
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la patrie ne permettait à un soldat français de compter ses 
ennemis en 1H14. J'avoue aussi , qu'un moment peut-être 
incertain de savoir s'il convenait à un Français de relever 
lé gant d'un adversaire qui s'était montré aussi inique et 
aussi déloyal dans le récit des désastres de Waterloo , j'y fus 
tout à coup décidé , en relisant dans le Mémorial de SaàUe* 
Héléhe les passages suivans (tome III , pages 239 , 240 > 24 1) : 
o Après to^t/^ditl^apoléon qui venait de parcourir le recueil 
o calQnui(i|lx*de Goldsmith, après tout^ ils auront beau 
^. a.*reh^cnçry'<^^primer, mutiler, il leur sera bien difficile 
•Â^'^dè xefictfVVi^ker toiivà-fait. Un historien français sera pour- 

.%• ••• ••• .••*. • » r 

' * o fant*i>ièii e^bÔ^ë'd^âborder l'empire; et, s'il a du cœur, il 
« fi^itâi^.biénr qu'il me restitue quelque chose , qu'il me fasse 
a mâ*<pàrt, et sa tâche sera aisée; car les faits parlent: ils 
« brillent comme le soleil. 

« J'ai refermé le gouffre anarchique et débrouillé le 
« chaos. J'ai dessouilié la révolution, ennobli les peuples 

I 

a et raffermi les rois. J'ai excité toutes les émulations, ré- 
« compensé tous les mérites, et reculé les limites de la gloire ! 
« Tout cela est bien quelque chose ! Et puis, sur quoi pour- 
ce rait-on m'attaquer, qu'un historien ne puisse me défendre ? 
« Seraient-ce mes intentions? mais il est en fonds pour 
« m'absoudre. Mon despotisme? mais il démontrera que la 
« dictature était de toute nécessité. Dira-t-on que j'ai gêné 
« la liberté? mais il prouvera que la licence, l'anarchie ^ 
« les grands désordres étaient encore au seuil de la porte. 
« M'accusera- t-on d'avoir trop aimé la guerre? mais il.dé- 
« montrera que j'ai toujoiurs été attaqué ; d'avoir voulu la 
« monarchie universelle? mais il fera voir qu'elle ne fut que 
« l'œuvre fortuite des circonstances ; que ce furent nos en- 
« nemis eux-mêmes qui m'y conduisirent pas à pas. Enfin, 
« sera-ce mon ambition? ah! sans doute, il m'en trouvera. 
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« et beaucoup; mais de la plus grande et de la plus haute 
ce qui fut peut être jamais ! celle d'établir, de consacra 
c< enfin l'empire de la raison, et le plein exercice, l'entière 
a jouissance de toutes les facultés humaines ! Et ici , l'his- 
a toiien peut-être se trouvera réduit à devoir regretter qu'une 
« telle ambition n'ait pas été accomplie , satisfaite I... » 

Dès ce moment , je rentrai dans la carrière avec la ferme 
resolution de la parcourir jusqu'au bout, et je me consa- 
crai tout entier à cette même entreprise devant laquelle 
j'avais reculé avec effroi. C'est le fruit dé mes anciennes 
veilles et de mes nouveaux efforts que j'offre en ce mo- 
ment au public. Voici ce 'que je disais dans la préface du 
Portefemlle de 1813: 

a Napoléon est plutôt un homme de Plutarque qu'un 
héros moderne. Il est tombé comme un être d'une nature 
unique au milieu d'une civilisation qui lui était contraire. 
Il s'est trouvé le prisonnier de celte civilisation, mais un 
prisonnier souvent irrité contre ses entraves. Qu'a produit 
cette contrainte ^ où l'enchaînaient les mœurs d'une vieille 
société ? Ne pouvant les détruire , parce qu'au temps ap- 
partient un pareil changement, il s'était emparé de ses 
mœurs; et, pour les approprier à sa nature, il avait dû 
les pousser à l'excès, sous quelque forme qu'elles se fus- 
sent présentées à lui , soit dans la carrière des armes , soit 
dans celle du pouvoir ; mais aussi il leur avait imprimé un 
grand caractère par l'influence de ses lois civiles, et par 
la régularité de sa majestueuse administration. 

« Telles sont les phases de la vie de cet homme qui nous 
a gouvernés : 

« La prise de Toulon l'annonce à l'armé e ; le canon de 
vendémiaire Tannonce à la France ; les trophées de l'Italie 
l'annoncent à l'Europe ; la conquête de l'Egypte l'annoncé 
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an monde. Il rerient aimé de mœurs milUaires oostre les 
mœurs politiques de la France. Au 18 brumaire» il brise 
les tables de la loi républicaine » et se met di^bout sur 
l'autel de la patrie. Là il règne au nom de la liberté , et 
covrre la France des monumens de son génie. Au miUeu 
de ces monumens s'élère le Code immortel de nos lois ci- 
viles. Mais Napoléon regarde l'Europe, et n'y voit qu'un 
enn«9éni qui soit à la fois implacable et invulnérable : c'est 
TAnglbterre. Cette découverte est terrible pour les Français; 
car elle le condamnera à être toujours armé pour soutenir 
cette lutte, ce duel à outrance. Bientôt il se croira trop 
faible, s'il ne reste que le mandataire du pouvoir qu'il a 
créé , et il voudra régner en son propre nom. Immense 
erreur qui frappe de stupeur l'Europe et le monde. Il dé- 
trône le Consulat comme il a détrôné le Directoire. Alors il 
devient le captif volontaire des mœurs. Il se fait roi ! il 
touche de son sceptre les plus fougueux citoyens et les 
change en courtisans. Ce n'est point assez : cette méta- 
morphose doit frapper aussi les républiques qu'il a faites , 
et elles se changent toutes en royaumes. Ce n'est point assez : 
il brise aussi son mariage avec une citoyenne , et la fille des 
Césars est dans son lit. Le voici l'héritier des coutumes 
royales; le voici souverain absolu. Mais le despotisme dont 
il est revêtu lui donne une brillante inspiration ; il veut 
que la France puisse se passer du monde entier, et la 
France civile achève plus rapidement la conquête de toutes 
les industries, que la France militaire n'achève celle des 
Etats ligués contre lui. C'est alors qu'il conçoit le vaste 
projet de reconstruire la vieille royauté de l'Europe, que 
son avènement a sauvée de la décomposition républicaine. 
Il le prouve de deux manières : en détrônant les rois an- 

ciens, en faisant des rois nouveaux. Il met sur la tête du 
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faiUe Joaq>h la couromie dès Bspagnes et dès Indes , et ies 
perles de Mackid tombent deyant lui. C'est là que le des- 
tm et l'Anglet^nne ont marqué sa perte. C'est de là aussi qu'il 
s'élance au cœur de la Russie, pour diler livrer tine autre 
bataiMe de Wagram à cette inévitable Angleterre ; et à huit 
c^aits lîeues de sa capitale, dans la métropole incendiée 
d'un empire de l'Asie , il ose attendre que les defe du pôle 
lui soient apportées ! Les hommes n'ont pu s'opposer à sa 
marche tricnnphante ; il ne reste plus que la nature pour 
défendre l'indépendance du Nord. Napoléon est vaincu par 
elle. U cède à une loi inexorable ; il cède, et 'û ne fîiit pas. 
Dans cette reti*aite devant les Scythes, c'est lui qui se refii^ 
comme un Scythe, en blessant toujours ses ennenûs. Po- 
lotzk, Mak>Jaroslawetz , Wiasma, Krasnoé, ont coitnu les 
braves de Moskou , et la Bérésina est immortalisée ! Enfin 

il a revu Paris ; il dit * « Mè voilà seul , que la France se 
lève encore! » Et la France, comme si eUe entendait le 
Tainqueur de Friedland, donne sa dernière armée. Chaque 
soldat porte un crêpe et un laurier : le crêpe est pour Mos- 
kou, le laurier pour les trois victoires de la Saxe. Après 
la première, Napoléon propose la paix; après la troisième, 
U la propose encore, et il s'égare dans un armistice qui 
donne le temps à l'Angleterre de rassembler toute TEu- 
rope contre lui. Le congrès de Prague, qu'il a aussi de- 
mandé , s'assemble ; mais les alliés n'en font qu'un tribu- 
nal militaire, où Napoléon est condamné à périr les armes 
à la main. Une victoire seule ne peut le sauver ; mais une 
seufe défaite doit le perdre. Il l'éprouve à Leiprig, oà il 
«8t trahi. Tout ce qui habite au-delà du Rhin le poursuit 
dans le cœur de la terre française. Avec cinquante mAle 
koaimas, il BGunxt encore aux (Vécussions d'un congrès le 
«îHbn d'tKMnnies qui l'assiège. Mais le mot d'ordre de 



Prague eftt celui de Ghâtillon , et Napoléon est encore trahi !• . 
Il tombe » il est banni { Il va régner sur VSe d'Elbe. Un an 
après il reparait avec huit cents soldats qui ont vu Marengo , 
Austerlitz , léna, Wagram , Friedland et Moskou. De Cannes 
à Lyon, il marche au nom de la liberté ; de Lyon-à Paris, 
au nom de l'empire. Si jamais il y eut une circonstance où 
le salut public pouvait décerner la dictature, ce fut sans 
doute ceUe de mars 1815. Mais» dès sa première séance, la 
Chambre des représentans voulait refuser le serment à Na- 
poléon ! Toutefois les élémens du gouyemement impérial 
se réyeillent, après une année de sommeil ou d'oubli, et 
il règne. Le premier acte de son pouyoir est l'acte addi* 
tionnel aux constitutions de l'empire , au heu d'une nou- 
yelle Charte que la France lui demande. Le second est te 
Champ"de-Mai, représentation gothique de la fédération de 
1790; mais elle n'est pas plus heureuse pour le nouyel 
empire , que ne l'ayait été la cour plénière pour l'ancienne' 
monarchie. Enfin, Napoléon part et va combattre encore 
l'Europe ; il trouye sa journée fatale à Waterioo , le Moskou 
de la restauration. Il reyient : les ports lui sont ouverts pour 
vivre ei mourir libre. C'était son premier serment. Mais il 
veut croire à l'hospitalité anglaise, et il en devient le cap» 
tif. Enfin, après cinq années d'agonie, il meurt sur un ro- 
cher qui garde sa cendre. Les vents ont porté à tous les trônes 
les derniers soupirs de Napoléon , et alors seulement peut- 
être les trônes se sont crus délivrés. 

« Sans doute une telle vie est plutôt merveilleuse qu'insr 
tructive pour la société ; car, dans l'espace de plusieurs 
siècles, l'histoire ne présente pas un homme à qui Napoléon 
puisse étrex^omparé. Et ce n'est qu'en remontant les siècles y 
que l'on pourrait reconnaître ses ancêtres historiques dans 
Sésostris, Cyrus» Ales^andr^, César et Ghariemagne. Chaitefr 
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Quint, Henri-le-Grand y FTéclëric-le'*Grand, Gadieriae-la- 
Grande, furent, si on peut le dire, des scmyenôns» des 
grands hommes plus modernes que Napoléon. Dans cent 
ans j on ne comprendra ni rapparition ni la destruction de 
cset homme à part dans l'histoire comme dans la nature , 
qui y d'une île de la Méditerranée , s'éleyanl tout à coup sur 
l'Europe 9 la domina pendant vingt ans, disparut deia 
terre , et laissa ses débris au milieu des flots. 

« La vie de Napoléon ren£»me, depuis la campagne de 
1812, des choses que la supersûtbn e&t autrefois appdées 
du nom de fatalités. Au nombre de ces éTenemens qui, aux 
yeux de l'historien , auraient paru sortir de la marche or- 
dinaire , on verrait figurer, en Russie , l'incendie des villes 
sur le passage de l'armée française; celui de la capitale de 
l'empire > au moment de notre entrée dans- ses murs; à 
Moskou, le rêve de la paix pendant quarante jours; dans 
notre retraite, la gelée prématurée; la rentrée de l'année 
en Prusse entre deux défections; en Saxe, la v^e de la 
victoire de Lutasen, la mort du maréchal Bessières; le len- 
demain de la victoire de Wurschen, la mort des généraux 
Bruyères , Kirgener et surtout de Duroc, le seul confiident 
de la pensée de son maître; à Pima» le mal subit deNapoléon, 
avant le désastre de Yandamme ; en France, la veille de la 
première grande bataille , bataille perdue, cdU^e de Brienne, 
Nap(déon à peine sauvé par Gourgaud de la lance d'un co- 
saque ; à Troyes , la premik« désertion française devant l'en- 
nemi; la marche d'Augereau sur Genève au lieu de Lons- 
le-Saulnier ; la coupable reddition de Soissons à Blfkcher, qui 
n'avait plus d'asile ni de retraite ; la surprise du duc de Aa« 
guse sous les murs de Laon ; enfin , la contre*marche de Dou- 
lev^it sur Saint-Dizier et Vitry, qui retarde de quarante-huit 
heures l'arrivée de Napoléon sous les murs de Paris! 



« TieHeB sont les fatalitéA ^ ou platôt tds sont les évënemens 
qui ont pu imprimer quelque chose de prophétique à 
bk ebuta de Napoléon ; mais l'histoire a cela de moral et 
de salutaire y qu'elle prouve la fausseté du merveilleux, 
l'absurdité des inductions superstitieuses , et que, par l'ap- 
plication des causes qui produisent les évènemens, elle les 
attribue justement aux intérêts , aux passions des hommes. 
C'est ainsi que mes récits montreront sans cesse que la 
prospérité de Napoléon, comme sa chute, appartiennent à 
lui seul^ et non à la fortune, <Kvinité fausse, idole dange- 
reuse qu'il est temps de détrôner à jamais , par respect pour 
la raison et pour le bonheur de l'humanité. 

<r Quand Napoléon mon^ au pouvcnr, toutes les imagina- 
tions, toutes les espérances le portaient à la magistrature su- 
prême. Cependant la gloire militaire , alors toute-puissante 
sur les Français , et qui avait jeté sous lui , en ItaKe et en 
Egypte, un autre édat que sous les autres généraux , con* 
tribua mohis à son élévation que l'habilelé dont il a £ait 
preuve , en gouvernant les vaîilcus avec sagesse , après sa 
double conquête, en dominant les peuples par l'ascendant 
d'un caractère nouveau dans ke siècle , et d'un génie jusqu'a- 
lors inconnu. Fatiguée des rigueurs et des convulsions ré- 
publicaines, avilie par le gouvernement directorial, qui 
avait laissé perdre en moins d'une année tontes les con- 
quêtes de Bonaparte , la France le salua du nom de libéra- 
teur, quand fl débarqua à Fréjus. La commotion deia pré- 
sence du héros fut électrique , et souleva en sa faveur les 
camps , les villages et les cités. Jamais homme ne fut plus 
national que lui à l'époque du retour d'Egypte. Ni les dra- 
gons de Sébastiani, ni la garnison de Paris, ni la garde di- 
reotorialo ne firent le 18 bnunaire ; il faut aittribiier le succès 
de la jearnée à l'opinion civile seule > et sans* laquelle^ même 
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alors y le coup d'Etat e&t été impossible. Un parti avait ex- 
cité Bonaparte à le tenter au sortir du congrès de Radstadt ; 
mais il avait prudenunent jugé que la France et sa propre 
fortune manquaient de la maturité nécessaire pour sanction- 
ner un aussi grand changement , et il parât pour l'Egypte , 
laissant cet avenir en dépàt dans les opinions. 

« Napoléon s'est fait empereur^ parce qu'il était premier 
consul à vie y parce qu'il venait de régner en Egypte , parce 
qu'il avait déjà été roi à Milan après la conquête du Piémont, 
parce qu'il avait es^ercé la souveraineté sur les destinées de 
la France ; en conquérsint la paix de Gampo-Formio , en- 
core plus sur le Directoire qui la refusait, que sur l' Au- 
triche qui la demanda. Napoléon s'est fait empereur, parce 
que les constitutionnels de 89 , qui représentaient la révolu- 
tion , et Fouché , qui représentait la Convention , et les ca- 
pitalistes i qui voulaient assurer leurs nouvelles fortunes, le 
pressèrent de prendre la couronne. 

a Napoléon a péri, parce que les viâlles monarchies ,• de 
tout temps jalouses de la France , entraînant les nouvdles 
dans leurs tourbillons , trouvèrent , en rompant tout à coup 
les traités et les alliances qu'elles avaient sollicités du vain- 
queur, l'occasion de détruire à la fois Napoléon , la révolu- 
tion française qui l'avait produit , et la France teHe qu'il 
l'avait constituée, c'est-à-dire la première puissance du 
monde par ses lois civiles, par son administration , par son 
régime financier, par sa prospérité industrielle, par son 
territoire , par sa grande civilisation , et par la gloire de 
ses armes. 

o Ainsi ces deux extrêmes de la vie de Napoléon , scm 
élévation et sa chute , peuvent s'expliquer par cette obser- 
vation : les traités de paix de l'Europe avec Napoléon ne 
furent pour elle que des armistices , parce que l'Angleterre 
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la soldait sans cesse pour renouveler la guerre contre Napo- 
léon , dans la crainte que la France , en paix sous un 
grand souverain , ne devînt la métropole de l'univers. Alors 
Napoléon put se croire obligé de régner sur les rois de 
l'Europe , que l'Angleterre amîait contre lui , ou de dispa- 
raître du inonde. 

« Mais en contemplant la prodigieuse destinée de Napo- 
léon , l'historien ne peut échapper à une considération d'une 
haute importance; par exemple si, au lieu de s'attachera 
recréer la prospérité de la France comme législateur et 
comme souverain , il n'eût fait de la France qu'une place 
d'armes ; si , profitant de ce que les mœurs de la Répu- 
blique avaient pu laisser de sauvage et d'indompté dans le 
caractère des armées , il les eût entraînées à la suite d'un 
conquérant populaire , comme il l'était alors , et au nom 
d'une liberté fanatique qui n'eût amnistié que les peuples , 
ceux-ci, déjà passionnés pour les principes républicains , 
seraient venus peut-être d'eux-mêmes déposer à ses pieds 
les sceptres et les couronnes , et alors Napoléon eût été in- 
vulnérable , tandis qu'il cessa de l'être le jour où il courba 
aussi son front sous le bandeau royal. Mais lors même que 
cette audacieuse hypothèse semblerait une vérité à rhisto- 
rien , ce ne serait pas une raison pour qu'il osât avancer que 
Napoléon se soit trompé vis-à-vis de lui-même dans ce qu'il 
a entrepris et exécuté. Car si la nature le portait à planer 
sur le monde , comme l'aigle qu'il avait pris pour drapeau , 
il était né aussi l'homme de la monarchie , et même de la 
monarchie catholique , et non l'homme de la liberté répu- 
blicaine. Tout en lui le condamnait à agir , comme il l'a fait, 
soit pour s'élever, soit pour tomber. Dans ses jeunes années, 
sous les drapeaux victorieux de Lodi etd'Arcole, le en 
de vive la République I n'était pour lui qu'un cri de gloire , 
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comme le fut depuis pour l'année le di de vive [Empereur ! 
Il ne lui appartenait pas de se modifier, ni de transiger 
avec son caractère ; car il revint de File d'Elbe le même 
homme qu'à son départ de Fontainebleau. Aussi, en 1814 
et en 1815 > accepta-t-il son adversité comme une consé- 
quence de sa haute fortune , et ne vit-il que de l'ingratitude 
dans les trahisons. 

« Napoléon ne se trompait pas non plus , quand il se 
croyait tellement nécessaire qu'on n'oserait pas le renverser. 
On lui a reproché à tort cette haute opinion de lui-même y 
comme une grande erreur de la vanité ; on ne devait y voir 
que l'expression de l'état où sa puissance avait placé l'Eu- 
rope. Il sentait qu'il était la def de la voûte continentale , 
et il pouvait croire que si l'étranger parvenait à le faire 
tomber du trône, la révolution renaissante , tout en applau- 
dissant à sa chute , en demanderait raison à l'Europe. Et 
en effet , l'armée russe , après le retour de Napoléon et 
de son armée dans la limite du Rhin , s'arrêta sur les bords 
du fleuve , et ce fut sur le signal donné de Paris même 
qu'elle s'enhardit à les franchir. Ce fut encore de Paris 
que cette même armée , stationnée à Troyes , reçut la pres- 
sante invitation d'arriver à toute course sous Iqs murs de 
la capitale , pendant que Napoléon , trompé par des rap- 
ports infidèles , manœuvrait de Doulevent sur Vitry, contre 
une division. Ce ne fut pas l'Autriche qui rompit le con- 
grès de Châtillon 1... et même en 1815 , la Russie etl' Au- 
triche étaient à plusieurs journées du champ de bataille !.. 

a Peut-être jugera-t-on que ces idées mériteraient de plus 
grands développemens ; mais ce n'est pas ici le lieu de les 
produire. Qu'y a-t-il donc de plus merveilleux que l'é- 
lévation et la chute de Napoléon? Napoléon lui-même. 

« Une histoire de la vie de Napoléon, bien que remplie 
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des faite de toute nature qui ont ëtabb sa renommée , a 
encore besoin des conjectures et des commentaires de This- 
toire sur l'ori^ne et sur les conséquences de ces faits eux- 
mêmes » quand ils ne sont pas expliqués par Napoléon , 
ou révélés par d'autres autorités imposantes, o 

Je ne puis terminer cette préface sans combattre cette 
assertion de Sir Walter Scott , que Napoléon avait à choisir 
entre Gromwell et Washington , et qu'il préféra être Crom- 
well. Toutes les personnes qui ont connu Napoléon savent 
que la nature n'avait pas plus créé en lui un Cromweil 
qu'un Washington ou un Monck. Il lui appartenait unique- 
ment d'être ce qu'il a été , de faire ce qu'il a fait ; il lui 
appartenait de se servir des élémens de la liberté comme 
de ceux de la monarchie , pour rendre populaire la domi- 
nation qu'il exerça sur la France. Cette domination , son 
génie militaire l'é tendit sur l'Europe qui ne cessa de le 
provoquer à la guerre , dans l'espoir d'user les forces du 
géant qui se consumerait à force de victoires. Le calcul 
était juste: victorieux pendant vingt ans, Napoléon a suc- 
combé enfin sous les coups de ses alliés , qui ne cessèrent 
jamais d'être ses ennemis. La dernière coalition ne fut 
qu'une révolte de captifs qui ont fini par terrasser leur 
maître avec les fers qu'il leur avait donnés. Si Napoléon 
eftt pris le rôle de Washington , il eût été plus tàt abattu. 
Mais l'assimilation de Napoléon à Gromwell est une horrible 
injure pour celui qui, en 1815 , a pu prononcer sur l'exis- 
tence d'une partie de la famille royale ! ! I 

Napoléon avait entendu dire aussi qu'il devait être le 
Washington de l'Europe; et voici comme il traite cette 
question, psige 467 du premier volume du Mémorial de 
SaifUe-Hélène : *• 

o Arrivé au pouvoir , on ettt voulu que j'eusse été un 



c Washington : les molsiieooùteiit rien ; et sûrement ceu^ 
« qui l'ont dit ûTec tant de facilité le £aisaient sans coonais- 
« aanoe des temps , des lieux , des hommes et des choses, 
« Si j'eusse été en Amérique , volontiers j'eusse été aussi un 
« Washington , et j'y eusse eu peu de mérite ; car je ne vois 
« pas comment il eût été raisonnablement possible de faire 
a autrement. Mais si lui s'était trouvé en France » sous la 
a dissolution du dedans et sous l'invasion du dehors, je 
« l'eusse défié d'être lui-même ; ou s'il eût voulu l'être , il 
a n*e&t été qu'un niais , et n'eût fait que continuer de grands 
« malheurs. Pour moi , je ne pouvais être qu'un fVashington 
« couronné : ce n'était que dans un congrès de rois , au mi- 
« lieu de rois vaincus ou maîtrisés , que je pouvais le de- 
« venir. Alors , et là seulement , je pouvais montrer avec 
a fruit sa modération , son désintéressement , sa sagesse. Je 
« n'y pouvais raisonnablement parvenir qu'au travers de la 
« dictature universelle . 3q l'ai prétendue ; m'en ferait-on un 
tf crime ? Penserait-on qu'il fût au-dessus des forces humai- 
tt nés de s'en démettre? Sylla , gorgé de crimes , a bien osé 
« abdiquer y poursuivi par l'exécration publique! Quelmo- 
« tif eût pu m'arrêter , moi qui n'aurais eu que des bénédic- 
« tions à recueillir?... Il me fallait vaincre à MoskouJ... 
« Combien , avec le temps , regretteront mes désastres et ma 
o chute ! . . . Mais demander de moi , avant le temps , ce qui 
a n'était pas de saison , eût été une bêtise vulgaire ; moi l'an- 
« noncer, le prononcer, eût été pris pour du verbiage , du 
« chariatanisme ; ce n'était point mon genre. . . Je le répète, 
a il me fallait vaincre à Moskou ! ... » 

Voilà comment Napoléon explique Napoléon ; je me suis 
étendu particulièrement sûr son caractère , parce que j'ai 
cru ce préliminaire indispensable pour préparer le lecteur à 
l'histoire d'un homme dont la vie nous présente un être à 



part , sans aucuu terme de comparaiaon dans les CbmIbs du 
monde. . Quant à moi , je déclare que je n'aurais pas entre- 
pris d'écrire cette grande histoire , si je ne m'étais senti éga- 
lement possédé du besoin de rendre hommage à la vérité, 
et du désir d'honorer la France. 
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CHAPITRE PREMIER. 



A. noblesse historique de Ille de Corse 
^ remonte aux temps fabuleux, c'est-à-dire 
aux premiers âges de la civilisation. Cadmus, fils 
d'Agénor, dit Hérodote, cherchant Europe par 
toute la terre, s'arrêta dans cette île, et y laissa 



son pareat Membliarâus avec â^ê Phéiiicî^iis : i}eux- 
ci la nommèrent CalUsto. Tbéras, delà famille royale 
de ^arte, continue le père de rinstoire, diargé 
d'aller établir une colonie de Lacédémoniens , partit 
avec trois vaisseaux, et ^orda daqs l'île de Callisto , 
habitée par des Phéniciens depuis huit générations. 
Elle s'appela Théra , de Théras qui lui donna son 
nom. Sur la foi d'un oracle de Delphes, Grinnus, 
l'un des descendans de Théras , envoya dans Itle 
de Platée, en Libye, une colonie d'kabitans (ja$ sept 
villes de Thtfra. Pline nous apprend que Majriana fut 
fondée par Marins , et Aléria par Sylla. Tite-Iive 
donne à la ville d' Aléria une origine phocéenne. Les 
ruines de cette ville subsistent encore à huit lieues 
de Corté , sur le bord 4^ 1^ mer. La ville de Nicée 
fut , d'après le même historien , bâtie par les Étrus- 
ques. Ainsi les Phéniciens , qui négociaient dans tout 
le monde connu; les Grecs, qui l'instruisaient par leurs 
arts et leurs vertus; les Phocéens, fondateurs de 
notre ville de Marseille ; et les Étrusques , qui civili- 
sèrent l'Ausonie , furent les premiers habitans de la 
Corse. Les Grecs lui donnèrent aussi le nom de 
Cyrnos. 

On voit que les peuples les plus illustres de la terre 
sont les ancêtres de ces Corses que Rome appelait 
barbares. Tite-Live parle ainsi de la Corse et de ses 
habitans : « La Corse est une terre âpre H ipopta- 
«gneuse, et presque partout impraticable} eile 
« nourrit un peuple qui lui ressemble. Ij66 Guides , 
« sans aucune civilisation , sont à peu de chose près 
« plus indomptés que les bêtes sauvages. Emmenés 
« en captivité, à peine s'ils s'adoucissent dans les fers. 
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a Au contraire , soit horreur du travail mi de Tes- 
<c davâge , ils s arrachent la rie ; soit opiniâtreté ou 
« stupidité , ils sont insupportables à leurs maîtres ! » 
Tite-Live ne pouvait faire un plus bel éloge des 
Corses, ni une satire plus cruelle des Romains. 
C'est sans doute k cause de ce caractère indomptable 
des Corses, que les Romains disaient qu'ils n'en 
voulaient pas pour esclaves; ce qui signifie que les 
Corses ne voulaient point des Romains pour 
maîtres. 

Il est facile d'expliquer cette horreur des Corses 
pour la servitude , sentiment qui n'est peut-être pas 
encore affaibli en eux. Séparé de toutes les nations 
par la mer , et sans cesse oblige de se défendre contre 
leurs agressions, ce peuple dut se réfugier dans cette 
sauvage indépendance qui faisait sa sûreté. Ce fut 
pour elle qu'il combattit si généreusement pendant 
tant de siècles, et presque depuis son origine; contre 
les nations les plus belliqueuses, les Carthaginois, 
les Romains 9 les Goths , les Sarrasins , les Lombards, 
les Génois , et enfin les Français. 

L'état politique de la Corse avant la perte de son 
indépendance mérite quelque attention ; il était dé- 
terminé par la nature elle-même. L'île n'est qu'une 
vaste agrégation de montagnes sillonnées par des 
vallées phis ou moins profondes qui possèdent seules 
la terre végétale , source de toute population , et di- 
visent la contrée par cantons nommés pièves. Chaque 
canton renfermait des familles influentes , toujours 
rivales, souvent en guerre , et donnait assez exacte- 
ment l'idée des clans de l'Ecosse. A la menace d'un 
danger public , elles suspendaient leurs quereffem , et 
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se réunissaient pour la défense commune. C'était sur 
la valeur des propriétés que se mesurait iimpor- 
tance des familles et de leur clientelle. Un pareil 
ordre de choses divisait la Corse en aristocraties pa* 
trimouiales, toutefois combinées avec l'indépen- 
dance des habitans ; car dans la guerre étrangère ou 
dans la guerre civile, chacun d'eux s'armait à ses 
frais j et venait de lui-même combattre sous la ban- 
nière de l'une des familles les plus considérables de 
sa piève. La confédération des pièves formait la patrie 
corse. 

Les villes maritimes devaient à leur position , 
comme à la nature de leur population , une destinée 
particulière et toute différente. En effet, constam- 
ment occupées depuis plusieurs siècles par des 
garnisons génoises, et habitées par des familles 
italiennes déportées par leurs propres gouverne- 
mens ou chassées par des factions victorieuses, elles 
se trouvaient en quelque sorte hors de l'association 
nationale. Leurs habitans ne pouvaient y entrer et 
exercer de l'influence dans l'intérieur du pays que par 
des établissemens et des acquisitions dans les pièves. 

En 1757, l'illustre Pascal Paoli avait levé l'étendard 
de l'indépendance contre les Génois ; ceux-ci , qui , 
désespérant depuis le xii*^ siècle d'assujétir les Corses 
à leur république , n'en avaient pas moins poursuivi 
cette vaine entreprise, implorèrent l'appui de la 
France contre leurs ennemis. Le duc de Choiseul sai- 
sit avec empressement l'occasion de donner une pos- 
session aussi importante au royaume , et envoya dans 
la Méditerranée des troupes commandées par le 
marquis de Chauvelin et le comte de Marbeuf qui 
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remportèrent difFérens avantages sur les troupes de 
Paoli. Entin, le 9 avril 1 769, arriva le comte de Vaux, 
chargé d'achever la soumission de l'île avec quarante- 
deux bataillons , deux légions de troupes légères et 
une bonne artillerie. Le 5 mai , il s'empara du camp 
de Saint-Nicolas , et , le 7 , des hauteurs de Centa , 
où il repoussa le lendemain l'attaque des Corses. Le 
2 1 , M. de Vaux entra dans la ville de Corté ; le 5 juin 
suivant, il força le passage du Vecchio. Deux jours 
après, il était maître de Bocognano. Le i5, Paoli 
s'embarqua sur un bâtiment anglais pour Livourne , 
et nous laissa maîtres de la Corse. Elle fut imniédia- 
tement organisée en pays d'États comme la provûice 
du Languedoc ; mais au lieu d'un parlement, elle eut 
un conseil supérieur. M. de Monteynard fut Ic^re- 
mier gouverneur français de l'île; M. de Marbeuf y 
resta en qualité de commandant militaire ; et, ce qui 
arrive toujours quand les petits États appellent les 
grands à leur secours, les Génois, repoussés de tout 
temps par le pays , furent la dupe de leur impru- 
dente confiance : M. de Choiseul ne daigna pas 
même les admettre à un traité de cession. La France 
garda la Corse , parce qu'elle l'avait conquise. Le 
droit naturel jugea la question politique ; et la prise 
de possession de ce pays par le gouvernement fran- 
çais sembla doublement juste, parce que les Génois 
et les Corses se trouvaient hors d'état de conserver , 
les uns leur souveraineté, les autres leur indépen- 
dance. Mais ce ne fut cependant que le 3o novembre 
I y 89 , qu'en vertu d'un décret de l'Assemblée cons<- 
tituante , la Corse devint une partie intégrante du 
royaume. 
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( De 1769 à 1792. ) 



AirCICirVETE SB LA FAMn.Lt B2 BOFAPABTfe. GUEBKB DBS VBAHÇAU BV e«UB. 

ITAISSAirCE m XTATOLBOH, LE x5 AOVT I769. — M)K BVFAITCB BH 0«ftM. 

IL EST ADMIS A l'ÉCX>LE MILITAIBE DE BaiENHE. — SOH C%BACTB&E. — 

JUGEMBirr DE SES CHEFS A SON BGABD. BOKAPABTB A l'bCOLE MILITAIBE 

DE PARIS. IL EST KOMMi LIEUTBlfAirr EN SECOITD AU aioiMEirr DB LA 

pàBB, AETILIBEIB, LE I** SBPTBMBBB X785. — l\bBB RATHAL l'aCCOEILLE 

AVEC BIENVEILLARCE. BOVAPABTE BEMPORTE , SOUS LE VOILE DE i/aNO- 

NYMS, LE PRIE DE L* ACADEMIE DE LTOR. — SA LETTRE A M. BUTTAFUOCO , 
DÉFUTÉ DE LA IfCBLESSE DE COBSE j EST IMPRIMEE PAR ORDRE DE LA SDCl^É 
PAtRMTXQUX D^JACCIO. 



Les ancêtres de Buonaparte, ou Bonaparte, inscrits 
sur le livre d'or à Bologne^ comptés à Florence parmi 
lesPatrices, avaient joué un rôle important , surtout 
à Trévise. Pendant les guerres civiles d'Italie, ils 
étaient attachés au parti des Gibelins; chassés de 
Florence par les Guelfes, ils vinrent se réfugier en 
Corse au commencement duxv^ siècle, et fixer leur 
résidence à Âjaccio. Avec le temps , ils s'allièrent aux 
Colonna, aux Bozi, aux Durazzo, de Gènes, comme 
aux premières familles de l'ile de Corse; ils y ac- 
quirent des propriétés , et obtinrent la plus grande 
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influéfice dalis la pière deTalavo, surtout dans le 
bourg de Bocognano. 

Charles Bonaparte , père de Napoléon , avait éttidié 
à Rome et à Pise ; c'était un homme d'une figure 
agréable , d'une éloquence rive et naturelle , et d'une 
intelligence remarquable. Plein de patriotisme et de 
dévoument, on l'atvait vu, à la tête de sa piève, com- 
battre avec courage dans la guerre qu'il avait con- 
tribué à allumer eonrre les Génois, oppresseurs de 
soft pays : aussi occupait-il un rang distingué dans 
l'estime de ses compatriotes et dans l'amitié de Pboti. 
Pendant le cours de cette gtierre , Letizia Ramolrni , 
son épou^, l'tïne des plus belles femmes du temps , 
et douée d'une grande force d'âme , le suivit souvent 
achevai, et partagea les périls de ses expéditions. 
Elle était enceinte k f époque de la bataille de Ponte- 
Novo, gagnée par les Français en juin 1769. Alors 
elle se trouvait à ^Corté, siège du gouvernement de 
Paoli, chez les Arrigbi , parais de Chariea Bonaparte. 
A la suite de cette affaire, qui décida du sors du 
peuple corse, elle dut aller chercber un asile dans 
les montagnes de la Ronda, d'où elle revint à Ajac- 
cio. Ainsi , dès les entrailles de sa mère , celui qui 
devait devenir le premier capitaine du siècle fut jeté 
an milieu des agitations de la guerre , comme si la 
nature Veixî destiné «n métier des armes. Cepenàsenî 
Letizia Ramolrm touchait au dernier terme de sa 
grossesse; malgré cette circonstance, et n'écoutant 
que son conrage , elle voulut assister à la fête de l' As^ 
somption ; mais elle n'eut que le temps de revenir 
chea elle pour déposer sur un tapis à* fleurs m» fils 
qu'on appela Napolécm : c'était le nom que portait 
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toujours l'un des membres de la famille , en mé- 
moire d'un Napoléon des Ursins , célèbre en Italie. 
Napoléon naquit le i5 août 1769, deux mois après 
la bataille de Ponte-Novo. 

Le premier âge de Napoléon ne marqua point par 
ces prodiges dont on se plaît à entourer le berceau 
(les grands hommes. Lui-même a dit : a Je n'étais 
qu'un enfant obstiné et curieux. )» Il faut ajoutera 
ces deux traits caractéristiques beaucoup de vivacité 
dans l'esprit, une sensibilité précoce ; mais en même 
temps l'impatience du joug, une activité sans me- 
sure, et cette humeur querelleuse qui affligeait tant 
la mère de Bertrand Duguesclin quand il était jeune 
encore. Alors, comme depuis, soit que Napoléon 
lût assailli par les autres, soit qu'il les attaquât lui- 
même, il s'élançait sur ses ennemis sans jamais 
compter leur nombre; aucun obstacle ne pouvait 
Tarréler. Personne ne lui imposait, excepté sa mère, 
femme d'un esprit viril , qui savait se faire aimer , 
craindre et respecter. Napoléon , tout indomptable 
qu'il paraissait être , apprit d'elle la vertu de Tobëis- 
sance, l'une des causes de ses succès dans les écoles; 
il dut aussi probablement aux exemples maternels 
cet amour de Tordre, cette économie qui l'a tant 
aidé à soutenir ses vastes entreprises. Sous ces deux 
rapports, son oncle, larchidiacre Lucien , qui avait 
du savoir et des lumières, lui donna lui-même de 
précieuses leçons , en administrant avec sagesse les 
biens de la famille, dont il devint le second père. Le 
bon archidiacre avait observé avec autant de curio- 
sité que de satisfaction la rare intelligence , les habi- 
tudes de réflexion, la constance de volonté, l'indé* 
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pendance de caractère , qui chaque jour se déve- 
loppaient dans son neveu : il parut même avoir deviné 
l'avenir de Napoléon, par ses dernières paroles aux 
jeunes Bonaparte qui entouraient son lit de mort : 
« Il est inutile de songer à la fortune de Napoléon , 
(c il la fera lui-même. Joseph, tu es l'aîné de la fa> 
a mille , mais Napoléon en est le chef; aie soin de 
« t'en souvenir. » L'événement a justifié la prédic- 
tion , et l'ordre du mourant sera fidèlement exécuté. 

En 1779, Charles Bonaparte , envoyé à Versailles 
comme député de la noblesse des États de Corse , em- 
mena avec lui son fils Napoléon , âgé de dix ans, et 
sa fille Élisa. La politique de la France appelait aux 
écoles royales les enfans des familles nobles de la 
nouvelle conquête ; aussi Élisa fiit placée à Saint-Cy r j 
et Napoléon à Brienne. 

Bonaparte entre avec joie à l'Ecole Militaire. Dé- 
voré du désir d'apprendre, et déjà pressé du besoin 
de parvenir, il se fait remarquer de sesmaîtres par une 
application forteet soutenue. Il est, pour ainsi dire, le 
solitaire de l'école; ou, quand il se rapproche des autres 
élèves , leurs rapports avec lui sont d'une nature 
singulière. Ses égaux doivent se ployer à son carac- 
tère, dont la supériorité, quelquefois chagrine^ 
exerce sur eux un empire absolu. Lui-même, soit 
qu'il les domine , soit qu'il leur reste étranger , il 
semblerait être sous l'influence d'une exception mo- 
rale qui lui aurait refusé le don de l'amitié, si quel- 
ques préférences auxquelles il demeura fidèle dans sa 
plus haute fortune n'avaient honoré sa première jeu- 
nesse. 

Dans la discipline commune de l'école , il a l'air 
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d'obéir à part et avec un penchant réfléchi à respec- 
ter la règle et à rempHr ses deroirs. Abstrait, rêveur, 
silencieux , fuyant presque toujours les amusemeos 
et les distractions , on croirait qu'il s'attache à domp- 
ter un caractère fougueux et une susceptibilité d'ame 
égale à la pénétration de son esprit; sa Tie sévère 
pourrait même donner l'idée d'un néophyte ardent 
qui se forme aux austérités d'une religion ; mais des 
rixes fréquentes et souTent provoquées par lui font 
éclater kl violence de son humeur, tandis que d'antres 
faits trahissent des inclinaticms militaires. Veut-il 
bien s'associer aux exercices de ses compagnons? 
les jeux qu'il leur propose, empruntés de l'anti- 
quité, sont des actions dans lesquelles on se bat avec 
foreur sous ses ordres. Passionné pour l'étude des 
sciences , il ne rêve qu'aux moyens d'apf^quer les 
théories de Tart delà fortification. Pendant un hiver, 
on ne vcxît dana la cour de l'école que des retranche* 
mens, des forts ^ des bastions, des redoutes de 
neige. Tous les élèves concourent avec ardeur à ces 
ouvrages, et Bonaparte conduit les travaux. Sool-ils 
achevés ? l'ingénieur devient général, prescrit Tordre 
de l'attaque et de la défense , règle les mouvemens 
èf!ê deux partis ; et , se plaçant tantôt à la tête des as- 
siégeans, tantôt à la tête d^ assiégés, il excite Fad- 
niiration de toute l'école et des spectateurs étrangers, 
par la fécondité de ses ressources et par son apti- 
tu<fe au commandement aussi bien qu'à Vexécution. 
Dans ces momens d'éclat , Bonaparte était le héros 
de l'école pour les élèves et pour leurs chefe. Cepen- 
dant on raconte qu'un léger manque de subordina* 
tion le ât c<mdamner , par un montre de qu»tter sans 
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discernement y à revêtir un habit de bure , et k dîner 
à genoux sur le seuil du réfectoire ; mais au moment 
de subir cette peine , il fut saisi d'une attaque de 
nerfs si violente, que le supérieur lui «même vint hiî 
épargner une humiliation si peu d'accord avec le 
caractère de l'élève et la nature de la faute. A cette 
époque , Pichegru était le répétiteur de Bonaparte , 
sous le père Patrau , qui défendait , dans cet élève de 
prédilection , le premier de ses mathématiciens. 
Ainsi le froc d'un moine cachait le conquérant de la 
Hollande, et l'habit d'un élève le donûnateur de la 
France et de r£urope. La révolution qui devait les 
produire l'un et l'autre se préparait à leur insu ; et 
la république, dont la cause allait bientôt enâam-» 
mer leur jeunesse, devait être trahie par le maître et 
détruite par le disciple , après avoir dû ses plus beaux 
triomphes à leurs armes. Toutefois [il y aurait trop 
d'honneur pour Pichegru dans la comparaison avec 
un tel homme et une pareille renommée. 

Cependant la lecture, qu'il a toujours aimée, de* 
vient pour Bonaparte une passion qui ressemble à la 
fureur ; mais les beaux-arts n'ont point d'attrait pour 
cet esprit sévère ; et de la littérature il ne cultive 
que l'histoire; il la dévore, et range avec ordre dans 
sa mémoire sûre et fidèle tous les évènemens re- 
marquâmes de l'existence des nations , et de la vie 
des grands hommes qui les ont conquises et gou- 
vernées. Plutarque, qu'il nepeutphts quitter. Plu- 
tarque , dont les vieilles admirations n'ont pas été 
peut-être sans danger pour une ame de cette trempe, 
développe chaque jour les germes d'enthousiasme , 
d'héroïsme ^ d'amour de la gloire ei d'ambition que 



1 2 HISTOIRE 

la nature avait déposés en lui. Quand sa fortune 
fîit faite, il se délassa de l'histoire par la fable, et quitta 
Plutarque pourOssian; mais ce ne fut qu'une simple 
distraction de son esprit. Alexandre aussi se délassait 
de la puissance et de la gloire par les rêveries poé- 
tiques du divin Platon. 

Bonaparte resta à Brienne jusqu'à Fâge de qua- 
torze ans. En 1783, le chevalier deKéralio, inspec- 
teur des douze écoles militaires, qui avait conçu une 
affection toute particulière pour cet élève , lui ac- 
corda une dispense d'âge et même une faveur d'exa- 
men pour être admis à l'École de Paris ; car Napo- 
léon n'avait fait de progrès que dans l'étude de l'his- 
toire et des mathématiques, et les moines de Brienne 
voulaient le garder encore une année pour le per- 
fectionner dans la langue latine, a Non, dit AL deKéra 
lio, j'aperçois dans ce jeune homme une étincelle 
qu'on ne saurait trop cultiver, » Un recueil manus- 
crit qui a appartenu à M. le maréchal de Ségur, 
alors ministre de la guerre, renferme la note sui- 
vante : École des élès^es de Brienne. État des élèves 
du roi, susceptibles par leur âge d'entrer au sen^ice 
ou de passer à l'École de Paris; savoir : M. de Bona- 
parte (Napoléon), né le 1 5 août 1769, taille de qua- 
tre pieds dix pouces dix lignes; a /ait sa quatrième; 
de bonne constitution, santé excellente ; caractère 
soumis y honnête et reconnaissant; conduite très- 
régulière ; s'est toujours distingué par son applica- 
tion aux mathématiques; il sait très passablement 
son histoire et sa géographie ; il est assez faible 
dans les exercices d'agrémens et pour le latin ^ où il 
n'a fait que sa quatrième ; ce sera un excellent ma- 
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rin; mérite dépasser à V École de Paris. Cette note 
de M. de Kéralio fut adoptée par M. de Reguault , 
son successeur, et décida Tadmission de Bonaparte à 
l'École Militaire de Paris. 

Bonaparte y obtint bientôt la même supériorité 
originale qui l'avait fait distinguer à Brienne , et fut 
aussi le premier mathématicien parmi les élèves. 
Son professeur d'histoire, M. de TEguille, dans lé 
compte qu'il rendit de ses élèves , avait ainsi noté le 
jeune Napoléon : Corse de nation et de caractère^ il 
ira loin, si les circonstances le favorisent. Ce profes^ 
seur avait vu plus loin que les autres , mais il s'était 
trompé pour le caractère; car jamais homme ne fut 
moins vindicatif que Bonaparte, et n'eut plus sujet 
de l'être. Domairon , qui lui enseignait les belles- 
lettres, appelait énergiquement ses amplifications 
du granit chauffé au volcan. Bonaparte perdit par 
degrés l'éloquence verbeuse et emphatique de l'é- 
cole, pour adopter l'éloquence concise et pleine 
d'images , qui est celle des conquérans et des grands 
hommes; cependant il y eut toujours quelque chose 
d'oriental dans sa manière d'écrire. Devenu premier 
consul, il recevait souvent M. de l'Éguiile à la Mal* 
maison, et il lui dit un jour : « De toutes vos leçons, 
« celle qui m'a laissé le plus d'impression , c'est la 
« révolte du connétable de Bourbon; mais vous 
(c aviez tort de me dire que son plus grand crime 
« avait été de faire la guerre à son roi. Son vérita- 
« ble crime fut d'être venu attaquer la France avec 
^ les étrangers. >i 

La carrière miUtaire de Bonaparte conunença à 
seize ans, âge où le succès de son examen à l'École 
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Militaire dç Paris lui valut, le i*' septembre 178$, 
une Ueutenance en second au régiment de La Fère, 
qu'il quitta bientôt pour entrer en premier dans un 
autre régiment en garnison à Valence. Là, ses pre- 
miers amis furent Lariboissière et Sorbier , qu'il 
nomma depuis inspecteurs généraux de leur arme. 
Une femme qui gouvernait la ville par Tascendant de 
son mérite , madame du Colombier, frappée tout à 
coup de ce qu'il y avait d'extraordinaire dans Bona- 
parte, le présenta dans les meilleures sociétés, et 
contribua beaucoup à l'heureux changement qui pa- 
rut dans son caractère. Devenu aimable et enjoué , 
l'officier d'artillerie parvint sans peine à plaire , et se 
vit encore recherché à cause des brillantes facultés 
que révélait sa conversation. Madame du Colombier 
avait deviné le génie de Bonaparte ; elle lui prédisait 
souvent un grand avenir. 

Dans un voyage qu'il fit à Parisdeux années après, 
il fut accueilli avec une bienveillance particulière 
par le fameux abbé Raynal , auquel il avait adressé 
le commencement d'une histoire qu'il se proposait 
d'écrire sur la Corse. Le philosophe encouragea le 
jeune auteur à continuer ce travail , premier essai de 
sa plume , et qui , resté imparfait sans doute, n'a 
jamais été retrouvé. En 1786, sur la demande de ce 
même abbé Raynal , l'Académie de Lyon avait pro- 
posé la question suivante à l'émulation des écri- 
vains : Quels sont les principes et les institutions à 
inculquer aux hommes pour les rendre le plus heu- 
reux possible ? Napoléon concourut sous le voile de 
l'anonyme et remporta le prix. Son discours, décou- 
vert dans les archives de l'Académie par les recher- 
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ches de M. de Talleyrand , ministre des relations ex- 
térieures sous le consulat 9 fut remis par lui à Na* 
poléon , qui le jeta au feu. Il est probable qu'au mo- 
ment de se faire empereur , Napoléon ne conservait 
pas, surlesinstitutionspropres k fonder le bonheur 
des honames, les idées qu'il avait pu ix^nœvoir k dijc* 
huit ans, lorsqu'il n'était encore que lieutenant 
d'artillerie. Mais son frère Louis avait eu le temps 
de prendre une copie de ce mémoire , récemment 
publié par le général Gourgaud. Le style en est ori* 
ginal , quelquefois brillant. L'auteur passe avec une 
facilité singulière de la discussion austère du mora- 
liste à l'entraînemeut de l'ame la plus tendre pour 
ses semblables. Ce petit ouvrage est un monument 
précieux de sa jeunesse , et pouvait pei|t-etre an* 
noncer une tout autre carrière que celle des armes. 
Cependant , presqu'à la même époque où Napoléon 
traitait ainsi une question qui intéressait rhumanité 
entière , il répondit à une dame qui blâmait Turenna 
d'avoir incendié le Palatinat : « Eh ! qu'importe , 
« Madame , si cet incendie était nécessaire à ses des- 
« seins?... i> Aussi, vingt^sept ans après , ce ne fut 
pas lui qui incendia Moskou! 

Napoléon avait vingt ans , et résidait à Yaience , 
lorsque le cri de liberté se fit entendre en ijig- Le 
Dauphiné donna un grand exemple à cette cause si 
nouvelle : le premier arbre de la liberté fut planté à 
Vizille. Bientôt le fatal projet de quitter leur poste et 
leur pays s'empara d'un grand nombre d'offîciers 
français ; cette fureur se répandit dans la garnison 
de Grenoble. Bonaparte , présent , jugea l'émigra-i 
tion y et lui préféra la révolution. Les armes savantes 
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et méditatives, le génie et l'artillerie, imitèrent 
moins que les autres armes cette défection, qui fut 
aussi une fièvre révolutionnaire. Elles accueillirent 
généralement les nouveaux principes , et contribuè- 
rent puissamment , par la réunion de leurs forces 
morales et physiques , à conquérir et à consolider la 
liberté et la gloire de la patrie. Bonapaite ne resta 
point étranger à la nouvelle religion politique, qui, 
au contraire, poussa en dehors son ame ardente, 
jusqu'alors renfermée en elle-même. A cette époque 
de fermentation, de grands secrets furent révélés 
aux esprits, et des talens inconnus sortirent de toutes 
les classes de la population française. 

En 1 790 , Bonaparte tenait garnison à Auxonne. 
Entraîné par le mouvement général , il donna alors 
un gage public de ses sentimens , en faisant paraître 
une lettre adressée à M. Buttafuoco, maréchal de 
camp, député de la noblesse corse à l'Assemblée 
constituante. Cette lettre, où règne, avec le sentiment 
et l'expression de l'ironie la plusamère, la déclama* 
tion la plus énergique contre les trahisons que Bo- 
naparte reproche à ce député , fait merveilleuse- 
ment connaître quelle impression la révolution avait 
produite sur ses idées , et retrace avec une rapidité 
et une éloquence remarquables tes évènemens qui 
amenèrent la soumission de sa patrie à la France. 
Elle fut tirée à cent exemplaires que Bonaparte en- 
voya en Corse. Peu de temps après, le président de 
la société patriotique d'Ajaccio écrivit à l'auteur que 
la société en avait voté l'impression , et avait arrêté 
que le nom d^ infâme serait donné à M. Buttafuoco. 

Telles sont les opinions de Bonaparte à vingt et 
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un ans : il va les mettre en action dans sa propre 
patrie. La puberté républicaine fermente dans son 
sein ; il va prendre la robe virile. 
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g^ AsctJù P*»i.j «tait iwna â» Lontkes à Paris 
» en 1790 : «oJennettewent présesté à l'As- 
semblée cottstituante paj? M. de La FayeUe, il avait 
reçu daiu U eapi/ale ton» les honneurs qu'à cette 
belle époque l'amour de la vraie liberté faisait décer- 
ner aiix défensour» de l'iodépejadance des natioas. 
Paoli trompa l'Asseiahlée. L'aupée âuiKWE>t«t de 
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retour dans ses foyers , il y reçut le brevet de lieute- 
nant-général au service de France , et le commande- 
ment de la Corse , qui formait alors la vingt-sixième 
division militaire. Vers cette époque, Bonaparte, 
présent par congé dans cette division , y trouva 
deux partis, dont Tun tenait pour l'union avec les 
Français , et l'autre pour l'indépendance de la Corse. 
Son choix ne fut pas douteux : il devait fidélité à la 
France. Ajaccio, sa ville natale, était le chef-lieu du 
parti opposé au nôtre; Bonaparte, capitaine d'artille- 
rie depuis le 6 février 1792, et nommé ensuite au 
commandement temporaire de l'un des bataillons 
soldés qu'on avait levés en Corse pour le maintien 
de l'ordre public , dut marcher contre la garde 
nationale d'Âjaccio : voilà son premier pas dans la 
carrière des armes. Un chef des mécontens , Peraldi, 
ancien ennemi de la famille de Bonaparte , osa accu- 
ser Napoléon d'avoir provoqué le désordre qu'il 
venait de réprimer. Appelé dans la capitale pour 
rendre compte de sa conduite, il se justifia facile- 
ment de cette calomnieuse imputation. 

Pendant le séjour de Bonaparte à Paris, eut lieu 
la journée du 10 juin, où Louis XVI , outragé dans 
son palais par les ouvriers des faubourgs Saint- An- 
toine et Saint-Marceau , se vit contraint de se coiffer 
du bonnet rouge. Au bruit de ces violences, le général 
La Fayette, commandant une armée de trente mille 
hommes en Flandre, vient seul à Paris, demande, 
le 28 , à la barre de l'Assemblée législative, justice 
des attentats du ao , propose au roi et à la reine de 
les conduire et de les défendre à Compiègne : mais , 
rejeté également par l'Assemblée et par la cour, il n'a 
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que le temps de s'échapper sous le poids d'une double 
proscription. Le duc de La Rochefoucauld-Li^court 
avait eu la même inspiration. D'accord avec Louis XYI, 
dont il était l'ami, il se fait céder par le titulaire le 
gouvernement de Rouen , pour y offrir un asile au 
prince; il n'est pas plus heureux que le général 
La Fayette. L'infortuné mqnarque, entraîné à sa 
perte par une pente rapide, n'ose ou ne peut pro- 
fiter d'aucun des efforts tentés en sa faveur. Dans 
son palais, qui est déjà sa prison, il relit sans cesse 
l'histoire de Charles P*", et il espère vainement désar- 
mer ses ennemis par la résignation et par la dou- 
ceur, persuadé que le roi d'Angleterre n'a péri que 
pour avoir irrité les siens par la violence et l'opi- 
niâtreté. Pendant le cours de ces douloureuses ré- 
flexions, le lo août éclate; le roi, forcé dans les Tui- 
leries par une multitude furieuse et armée, n'a d'autre 
refuge qu'une tribune de l'Assemblée, dont il se 
constitue ainsi le prisonnier. Des scènes si terribles 
jettent dans l'esprit de Napoléon une étrange lumière; 
car, après cette journée , il écrit à son oncle Paravi- 
cini : Ne soyez pas inquiet de vos neigeux , ils sau* 
ront se faire place. Mais si la chute du trône, en ou- 
vrant à ses yeux un horizon vaste et indéfini, pro- 
duisit , comme catastrophe politique, une impression 
profonde sur son esprit, elle donna aussi une nou- 
velle énergie à sa première affection pour la liberté. 

Bonaparte revint visiter son pays natal au mois de 
septembre. Les souvenirs des services de son père 
dans la guerre de l'indépendance; les évèneraens de 
cette guerre racontés par Paoli, avec lequel, dès ses 
jeunes années, il avait entretenu une correspondïmce 
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eli Âugleterre; k présence de l'illustre banni qui 
augmentait l'adoiiration qu'il avait inspirée à son 
jeune partisan; tout entraînait et devait a:)trainer 
Bonaparte v^s eelui qui était alors le grand homme 
de la Corse 9 et que la France avait proclamé ^rand 
citoyen. Paoli le reçut et le traita avec Une affection 
particulière. Il observait Napoléon ; il le jugea, quand 
il dit : Ce jeune homme est taillé à l'antique : c'est 
un homme de Pludarque. Bientôt Napoléon fut 
oMigé, à son tour, d'observer et déjuger Paoli. Il 
découvrit que ce général dirigeait le parti qui s'était 
constamment opposé à la réunion de la Corse k la 
France^ el contre lequel il venait de se battre à Ajac- 
do. Quelle affliction pour lui de reconnaître dans son 
protecteur, dâms son héros , dans l'ami de sa lamille, 
le chef du parti anti-français ! Les relations que son 
admiraticm et son respect avaient provoquées entre 
hii et Paoli , prirent bientôt le caractère de réserve 
que la découverte de cette trahison devait établir. La 
méfiance divisa dès-lors le chef qui, investi du pou- 
voir par la France, s'en servait contre elle-même, et 
le simple officier qui jurait de remplir tout son ser- 
ment envers sa nouvelle patrie. 

Une escadre, sous les ordres du vice-amiral Tru- 
guet, chargé d'une expédition contre la Sardaigne^ 
arrive à Ajaccio en janvier 1793. Les forces station- 
nées en Corse sont mises en mouvement, et Bona- 
parte est spécialement chargé , avec son bataillon , 
d'opérer une diversion contre les petites îles de la 
Madelaine, situées entre la Corse et la Sardaigne; 
l'expédition n'obtient pas de succès ; Bonaparte i^- 
vient À Ajaccio. Alors Paoli., dénoncé à la Convea- 
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tion ,fiè trouvait placé sur iwie liste de vingt géftérjwijc 
proscrits , et menacé lui-même d'être arrêt?é et jugé 
comme traître : sa t^ avait été mise à prix. Pour 
échapper à ce danger, il leva l'ét^ïdard de la révc^e 
au mois de mai , rallia à lui tous les mécontens, se fit 
nommer généralissime , et président d'une cansulia 
qui s'assembla à Corté , et dont Pozzo-di-Borgo , au- 
jourdliui ambassadeur de Russie en Franœ, fut 
nommé le secrétaire, La guerre s'alluma entre les 
partisans de la France et ceux de l'Angleterre. Cette 
diviftkm fut violente et signalée par de grands excès. 
On^croit même qfue Paoti protégeait les entreprises 
diverses qui furent tentées par les siens pour enlever 
son jeune adversaire. Bonaparte a le bonheur de se 
soustraire aux poursuites dirigées contre lui, et de 
rejoindre à Calvi les représentans du peuple Salicetti 
et Lacombe-Saint-Michel , qui ont débarqué avec des 
forces. Ces troupes marchent contre Ajaccio ; mais 
l'entreprise échoue encore, Bonaparte , qui en faisait 
partie , trouve le moyen de dérober tous les siens à 
la vengeance de Paoli , et de. les envoyer en France. 
Ruiné par le pillage et l'incendie des propri^és de sa 
famiUe, frappé avec elle d'un décret de bannissement, 
il a lutté vainement , au nom de la république, contre 
l'ascendant de l'Aiiigleterre , et il menace celle-ci du 
serment d'Annibal en qirittant sa patrie. Aussi des- 
cend-il du vaisseau qui le portait à Marseille, comme 
un soldat de la liberté proscrit par im traître. I^es 
rois vont avoir à combattre ce terrible adversaire, 
dont ils seront un jour les cliens, et qui , à «on tour, 
deviendra leur victime. 

A^ès avoir 4^àAi sa fiamiUe dans les envîtoafi de 
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Toulon j Napoléon se rend à Paris, laissant en garni- 
son à Nice le quatrième régiment d'artillerie à pieil, 
dans lequel il servait comme capitaine avant l'expé^ 
dition de Sardaigne, d'où il revenait avec le grade 
supérieur. C'est la fatale période de 93 et de 94 1 pen- 
dant laquelle la Montagne s'élève, sur les ruines de 
la royauté détruite, à un despotisme inouï. Une 
lutte gigantesque entre la terreur et l'Europe entraiiie 
tout à coup la révolution hors de ses limites, et sou- 
lève quatorze armées contre les ennemis de la patrie; 
la France répète malgré elle au dedans les triomphes 
qui l'immortalisent au dehors. La Ck>nventi6n ren* 
verse par la force et défie par l'audace tout ce qui 
se déclare contre elle. La guerre civile , la trahison, 
le parti de l'étranger, appellent toutes ses vengeances; 
la Vendée, Marseille, Lyon , Toulon , ont armé son 
bras exterminateur. Comme tous les pouvoirs extra- 
ordinaires , elle sent que le moyen de contenir et de 
subjuguer les hommes n'est pas seulement de les 
vaincre , mais encore de les étonner. Une justice in- 
fernale appelle à sa défense le crime au nom de la 
vertu , au nom de la loi la tyrannie. C'est en procla- 
mant les droits de Vhomme que la Convention in- 
vente la terreur, qui pèse à la fois sur les citoyens , 
sur les fonctionnaires, sur les généraux, sur les 
armées , sur ses propres membres, et aussi sur l'Eu- 
rope : c'est ainsi qu'elle conduit violemment vingt- 
cinq millions d'hommes à la gloire et à la liberté ! Ils 
y arrivent pauvres, mutilés, et fiers de montrer au 
monde de nouveaux Spartiates , dont les noms à jamais 
glorieux sont tracés sur les fastes de la patrie avec le 
sang des champs de bataille et le sang des échafistuds ! 
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Tout cédait à l'influence de la Convention , excepté 
la Vendée, toujours en feu, et quelques départemens 
du Midi, qui avaient arboré le drapeau blanc. Lyon, 
assiégé par une partie de l'armée des Alpes , avait vu 
mille gardes nationaux de Nimes , de Marseille , de 
Toulon , marcher à son secours. Us étaient déjà dans 
les murs d'Orange, d'où ils furent chassés par une 
colonne de quatre mille hommes sous les ordres du 
peintre Cartaux , chef de brigade, détaché de l'armée 
des Alpes par les représentans Ricord et Robespierre 
le jeune. Cartaux poursuivit l'armée insurgée , s'em- 
para du Pont Saint-Esprit, d'Aix, d'Avignon, et 
entra enfin dans Marseille. Bonaparte dit lui-même 
qu'il faisait partie de l'expédition de Cartaux, au 
moins jusqu'à la prise d'Avignon. C'est un peu après 
cette époque qu^il eut dans un souper, à Beaucaire , 
avec quelques citoyens , un entretien dont il a trans- 
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mis les, détails dans une brochure imprimée à Avi- 
gnon , chez Sabin Tournai ; elle renferme des passages 
du plus haut intérêt comme de la plus grande éner- 
gie , sur la cause de la répubKque , sur la supériorité 
des troupes réglées, sur l'art militaire, et sur l'im- 
puissance des soulèvemens aristocratiques qui agi- 
taient le Midi. Quant aux opinions que Bonaparte 
avait alors, on ne peut les méconnaître à la manière 
dont il s'exprime sur certains hommes de l'époque : 
« Dubois-Crancé et Albitte , dit-il , constats amis du 
« peuple, n'ont jamais dévié de la ligne droite; ils 
« sont scélérats aux yeux des mauvais. Mais Condor- 
ce cet, Brissot, Barbaroux aussi étaient scélérats lors- 
ff qu'ils étaient purs; vous appelez Cartaux un assas- 
« sin ! Eh bien , etc. » Ici Bonaparte justifie Cartaux 
par des faits qui font le plus grand honneur à la pnv 
bité et à l'équité de ce général. La religion républi* 
caine dominait entièrement l'esprit de Bonaparte. Son 
écrit, publié en 1 793, sur le théâtre de la guerre civile, 
ne pouvait être et n'était, comme on va le voir, que 
l'apologie du système terrible qui régnait alors. Dans 
un dialogue très curieux, un Marseillais dit au mili- 
taire qui accusait les fédéralistes , c'est-à-dire à Bona- 
parte : <c Mais Brissot, Barbaroux, Condorcet, Bu- 
(( zot, Yei^niaud, sont-ils aussi aristocrates? Quia 
« fondé la république? qui a renversé les tyrans? qui 
« a enfin soutenu la patrie à l'époque périlleuse de la 
« dernière campagne? » Bonaparte répond : «< 3e ne 
tf cherche pas si vraiment ces hommes , qui avaient 
(c bien mérité du peuple dans tant d'occasions, ont 
« conspiré contre lui. Ce qu'il me suffit de savoir, 
« c'est que la Montagne, par esprit puUic ou par 
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a e^rit de parti , s'était portée contre eux aux der- 
« nières extrémités, les ayant décrétés, emprisonnés, 
a je veux même vous le passer, les ayant calomniés; 
« les Brissotins étaient perdus , sans une guerre civile 
« qui les mit dans*le cas de faire la loi à leurs enne- 
« mis ; c'était donc pour cela seul que la guerre était 
« utile ; s'ils avaient mérité leur réputation première, 
« ils auraient jeté leurs armes à l'aspect de la consti* 
« tution ; ils auraient sacrifié leur intérêt au bien 
« public ; mais il est plus facile de citer Décius que 
« de l'imiter. Ils se sont aujourd'hui rendus coupa- 
« bles du plus grand des crimes ; ils ont par leur con- 
« duite justifié leur décret; le sang qu'ils ont fait 
a répandre a effacé les vrais services qu'ils avaient 
« rendus. » Telle était l'opinion de la majorité répu- 
blicaine cependant quelle mort plus héroïque que 
celle des Girondins ! et , bien qu'ils eussent coildamné 
le roi sous la présidence de Vergniaud , leur chef, ce 
fat aussi ; comme royaliste que ces apôtres de la ré- 
publique farent condamnés. Il n^y a sûrement pas, 
dans l'histoire d'aucun État populaire, d'exemple 
plus terrible de la fureur des divisions entre les 
partis. Non moins redoutable à ses membres qu'aux 
autres citoyens, l'ostracisme était la loi de la guerre 
civile de la Convention , et l'ostracisme donnait la 
mort. 

Cependant Cartaux victorieux, comme Bonaparte 
lavait annoncé à ses convives de Beaucaire , avait vu 
les fédéralistes de Marseille s'enfuir devant lui et se 
réfugier dans les murs de Toulon , dont les sections 
étaient en pleine insurrection contre la Convention. 
On avait arrêté et enfermé au fort La Malgue les 
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représentans du peuple Beauvais et Bayle, ce même 
Bayle qui avait écrit au Comité de salut public: 
ce Cela va bien : le pain va manquer! » Barras et 
Fréron , également en mission à Toulon , étaient par- 
venus à s'échapper avec le général Lapoype, et à ga- 
gner Nice, quartier-général de l'armée d'Italie. Toutes 
les autorités , le commandant de la flotte , et la plus 
grande partie de la population de Toulon , se trou- 
vant compromis par cet acte d'anarchie contre-révo- 
lutionnaire qui avait enfanté l'insurrection du Midi, 
redoutant également la terrible colère du Comité de 
salut public et celle de Tannée , incapables à la fois 
de la soumission et de la résistance , ne virent plus 
d'asile que dans le plus grand de tous les crimes 
politiques : ils livrèrent aux amiraux anglais et espa- 
gnols la ville, le port, l'arsenal, les forts et l'escadre 
de Toulon. L'Espagne avait déclaré la guerre à la 
république au mois de mars. Le port contenait trente- 
deux bâtimens de haut bord, parmi lesquels une 
escadre forte de dix-huit vaisseaux et quelques fré- 
gates. Cependant, au moment de la trahison du vice- 
amiral TrogofF, qu'une attaque de goutte retenait 
dans la ville , l'escadre , sous les ordres du contre- 
amiral Saint-Julien, s'était embossée de manière à 
fermer aux ennemis l'entrée de la rade , et à fou- 
droyer eji même temps la ville insurgée et ses 
batteries. La rébellion sectionnaire avait séduit la 
garnison de la marine , et entraîné Hyères, Olioulles 
et cinq autres communes. Des députés de la révolte 
avaient osé se rendre à bord du contre-amiral Saint- 
Julien , qui avait voulu les faire pendre aux vergues 
de son vaisseau ; mais d'autres émissaires parvinrent 
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à s'introduire par les divers bâtimens de l'escadre ; 
et enfin le yice-ainiral Trogoff s'étant fait porter à 
bord de la frégate la Perle, qui n'avait pas voulu 
obéir au mouvement de la flotte, avait arboré le 
pavillon du commandement, et fait le signal de 
ralliement. Seize vaisseaux y avaient ol>éi, deux 
seulement avaient persisté dans leur généreuse réso- 
lution , et leurs équipages n'avaient eu d'autre res- 
source que de débarquer et d'aller à la rencontre des 
troupes républicaines. Saint-Julien , placé tout à 
coup entre la vengeance de la Convention et la fu- 
reur de^ la ville , avait été réduit à se rendre à bord 
de l'amiral Hood , et conduit à Barcelone. Ainsi la 
flotte tout entière devint la proie de cet amiral , qui , 
le 28 août , occupa avec son escadre et deux escadres 
espagnole et napolitaine, portant quatorze mille 
hommes de troupes , la rade , la ville et les forts de 
Toulon. Bientôt Louis XVII est solennellement pro- 
clamé à Toulon roi de France, au milieu de la spo- 
liation de notre marine , 'dont s'emparent ceux qui 
se disent lès amis et les alliés de sa famille. La 
garde nationale se voit désarmer par les bandes étran- 
gères appelées à son secours, tandis que l'amiral 
Hood , qui redoute encore la présence de cinq mille 
matelots , les renvoie à Brest , à Bordeaux, à Nantis 
et Rochefort. Hood commande en chef; il étend 
son système de défense depuis les hauteurs qui 
dominent ses batteries, jusqu'au-delà des gorges 
d'OliouUes, et jusqu'aux iles d'Hyères. Cependant 
l'amiral anglais, qui a traité seul avec le comité 
insurrectionnel de Toulon, ne livre pas la politique 
de son gouvernement à l'enthousiasme des royalistes, 
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ni aux affections de famille des généraux d» Naples 
et de Madrid. Il refuse aux Espagnois de choisir 
parmi eux le commandant de Toulon , et aux habi- 
tans d'y laisser arriver Monsieur , alors à Yérouc. 
Le drapeau blaoc n'est point arboré sur les forts ; k 
drapeau tricolore y flotte encore jusqu'au i""' octobre. 

A cette époque les militaires avançaient rapide- 
ment. Le comité de la guerre désirait si ardemment 
des succès dans le Midi , que ^ dans l'espace de iroû 
mois y Cartaux, pour son occupation de Mavseilie, 
avait été successivement nommé général de hvigj^àe , 
général de division , et enfin général en chef. Il se 
trouvait à la tête de douze mille hommes, quand 
Toulon fut livré. Il en laissa quatre mille à MarscâJe, 
et avec les huit mille autres , il observa les gorges 
d'OliouUes. Arrivés à Nice, Barras et Fréron, après 
leur fuite de Toulon , ordonnèrent à Brunet, général 
en chef de l'armée d'Italie , d'envoyer six: iniHe 
hommes contre c^te ville ; on chargea Lapoype de 
les commander. Ainsi Toulon se trouvait menacé 
par une force égale à celle qui le défendait , av^c cette 
d^fér^ice, à l'avantage des assiégés, que cei^K-ci 
avaient leurs troupes réunies , au Ueu que l'occppa- 
tion des montagnes du Faron par l'ennemi séparait 
e( isolait absdlumeat le corps de Cartau^ 4ie celui 
de Lapoype : cependant les deux coi^ms se soute- 
naient en attaquant chacun de son côté. CartauK 
marcha le 8 septembre sur les gorges d'OUouUes, et 
s'en empara ; de son côté , Lapoype parvenait à réar- 
mer les batteries de la rade d'Hyères. 

Alors le (chef de bataillon Bonaparte fut envoyé à 
l'armée de Toulon par le Comité de salut pubUc, 
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pour diriger l'artillerie du siège , en qualité de com- 
mandant en second. Le général Dammartin, qui 
commandait l'artillerie en chef à cette anaaée , était 
malade. Bonaparte arriva le i ^ i^ptembre au Baus.» 
set y où résidait le quartier-général de Car taux. U 
trouva l'arinée absolument dépourvue de matériel et 
de p^sonnel d'artiikrie pour un siège aussi impor- 
tant. £n Bftmns de six semaines, sa prodigieuse acti- 
vité créa toutes les ressources qui manquaient, 
et cent pièces de gros calibre furent réunies. U fit 
placer k chef de bataillon Gassendi à la tête de l'ar- 
senal de Marseille. Le chef de brigade Marescot com* 
mandait l'arme du génie. Bonaparte appela encore 
auprès de kii de bons officiers, parmi lesquels éiaient 
Victor et Muiron. Mais il eut bientôt à combattre 
l'incapacité du général en chef, qui voulait £aire eisé^ 
cuter à la lettre l'ordre arrivé de Paris , de bràier la 
flotte ennemie et de prendre Toulon en trois jours. 
En effet, CartauK ordonne au commandant; d'artiUerie 
de comnaeBcer le feu. Bonaparte lui répond que les 
batteries sont à deux ou trois portées de la rade et 
des ouvrages ; mais Cariaux insiste : le coup d'é^ 
preuve est tiré , et le boulet tombe à ceot câaquanté 
toises de la place. Les représentans du pei^^te aux ar- 
mées du midi étaienit : Barras et Fréron k cette d'Ita- 
lie , Ricojrd et Robespierre jeune à celle des Alpea; 
Salicetti, Albitte et Gaspaiin à celle de Toulon ; ce- 
hii-ci avait été capitaine de dragons : il entendait la 
guerre ; il avait deviné la supériorité du commandant 
d'artillerie. Cette dispositk^n favorable de Gasparin 
fut la véritable caose de la prise de Toulon, par l'ac- 
cord qui régna oonstamment entre lui et Bonaparte 
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qui se louait moins d'Âlbitte et de Salicettt: Il avait 
établi deux batteries sur le bord de la mer ; l'une 
appelée hatterie de la Montagne j l'autre baiteriedes 
Sans^Culottes : c'était la couleur du temps. Le 1 4 oc- 
tobre, deux colonnes ennemies débouchèrent pour 
s'en saisir. Bonaparte accourut, accompagné d'Ai- 
meyras, aide-de-camp de Cartaux , enleva les troupes 
et sauva les batteries. Le lendemain , Lapoype s'em- 
para du camp Brun. 

Le même jour , t 5 octobre , un plan d'attaque ré- 
digé par le général Darçon , homme d'une réputation 
européenne , arriva de Paris , et fut l'objet d'un con- 
seil de guerre extraordinaire. Ce plan supposait l'inr 
vestissement de Toulon par soixante mille hommes , 
tandis qu'avec les renforts venus de l'armée de Lyon, 
l'armée de Toulon ne se montait tout au plus qu'à 
trente mille. Le Comité prescrivait, en conséquence 
de cette supposition de forces, des opérations inexé- 
cutables d'attaque sur tous les points occupés par 
l'ennemi du côté de la terre. Bonaparte ouvrit au 
conseil un avis tout opposé : il prouva que si l'on 
pouvait bloquer Toulon par mer comme par terre, 
la place tomberait. Pour effectuer ce blocus , il pro- 
posa d'établir sur les promontoires de Balaguier et 
de l'Eguillette deux batteries destinées à foudroyer 
la grande et la petite rade. Les Anglais, qui, de même 
que Bonaparte, regardaient cette position comme 
très-importante, avaient fait des travaux prodigieux 
au fort Mulgrave, qui lui était opposé. Trois mille 
hommes de leurs meilleures troupes et quarante- 
quatre pièces de gros calibre défendaient le fort, 
auquel ils avaient aussi donné le nom de Petit-Gi- 
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braîtar; ils le jugeaient tellement imprenable, que 
le commandant avait dit : Si les Français emportent 
cette batterie^ je me fais jacobin. Us avaient travaillé 
pendant un mois à fortifier cette grande redoute, 
située sur le promontoire du Cairo ; et c'était cette 
même position que , le surlendemain de son arrivée 
à l'armée, Bonaparte avait proposé au général en 
chef Cartaux de feiire occuper par une force suffi- 
sante, lui assurant que huit jours après il serait 
maître de Toulon. Cartaux, qui ne comprit pas cette 
belle opération, se contenta de quatre cents hommes 
pour son exécution. Les Anglais avaient envoyé, 
peu de jours après, quatre mille hommes qui avaient 
chassé les quatre cents Français, et ils avaient élevé 
le Petit- Gibraltar. Bonaparte dit avec raison que 
Toulon était là, et que le fort Mulgrave était le point 
d'attaque. Il ajouta que soixante et douze heures 
après la prise de ce fort, l'armée de siège aurait re- 
couvré Toulon. Tout le conseil se rangea de son 
opinion. 

Malgré l'autorité du conseil et le succès des nou- 
velles batteries, Bonaparte eut encore à lutter contre 
Timpéritie du général en chef et de son état-major. 
Fatigué de ces contrariétés, il pria Cartaux de lui 
transmettre par écrit ses vues et son plan , afin que 
l'artillerie pût se préparer à concourir à la réussite 
de l'entreprise. 

Cartaux, dont Tignorance égalait la présomption, 
eut la simplicité de répondre que son plan définitif 
était de faire chauffer Toulon pendant trois jours, 
et de l'attaquer ensuite en trois colonnes. Bonaparte 
joignit ses observations à cette lettre singulière , et 
I. 3 
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les remit an représeutauit Gasparin ^ cpii les envoya 
à Pans par xm courrier extraordioaire. Plar le retour 
du courrier eopivoyé à l'arDQkée ^ Alpes, Cartaux per- 
dit soo commattdement ^ et fut ren^placé à eeUe de 
TouloB par le viédecin Doppet , qui commandait les 
troupes qu'on avait employées à la prise de Lyon. 
Dans l'intervalle^ le général Lapoy pe eut le canoanan- 
dement en chef, et porta le quartier -général à 
OUoulles. Au même moment, l'armée d'Italie perdit 
scm général en chef d'une manière plus tragique. 
Dénoncé par Barras et Fréron pour avoir eu des in- 
telligences avec Toulon , Brunet périt sur l'échaiaud 
le 6 novembre. Doppet arriva le lo à l'armée de 
siège, et fit presque regretter T^artaux. 

Cependant, peu de jours après, il aurait pu s»'em- 
parer du fort Mulgrave. Les Espagnols n^Uraitèrent 
tellement les volontaires français qu'Us emmenaient 
prisonniers, que le bataillon de la Côte-d'O , qui 
était de tranchée , courut aux armes, ainsi que toute 
la division. Cette affaire, improvisée par rindigngJtioo 
du soldat ^ devint tellement chaude ,1 qgiie Bonaparte 
aUa dire shi. général en chef qu'il en coutevait moins 
p^HU* l'attaque que pour la retraite* Il fut alors aii- 
U^isé à se porter à la téta des troupes et à diriger 
l'opération. Dé^ le proiXMUitoire du CaÀro était cou- 
vert de nos voltigeurs ^^^t nos grenadiers^ en co- 
lonnes, allaient pénétrer par la gorge du fort, lors- 
que l^ général Doppet^ quoique loin du feu, voyant 
tonaber près de lui un de ses aid^s-de-eamp, eut la 
lâcheté de £aif e sonner la retraite. Bonaparte , blessé 
à la téte^ revint, et lui dit militairement : X^y.../^... 
fui fait êonaw la re^iFoite nous a fait manquer 
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3<Mi/oi». Chacutt; avak alors to» frmo^Mtrkr «ht le 
champ d» bat»iUe : It» aoktals» dtfiwttidmeM kantte- 
ment ^and on se lasserait de \mtr ei»¥ôyef de» pei^ 
très et des médecins f>our ka commsttider* Dopip^ 
re^ut biatttot ordre de se t^odre am% Vyténées^ fi»^, 
le brave Dugommier^ l'un des véléraiM de ki gloire 
fraiïçsûse, fiit tioMaméati cQaiittaa<kMieff>t géttéiraL 

DugoBUttier jingiea prompt^iient^ ainsi qœ (yMpat- 
rin^ toute la perlée da génie imlitaire du jeuaê emtà- 
mandant de l'artiUerie ^ et de» ce ïaf u t mmt comate»- 
cèreièt les véritables traYaus du sî^^» Ce lut » la 
coastructioa d'uft>e iio«¥elle batterie^ ^à^BoA be- 
ftCHii de dîcier \uk €>rdre^ Benafttvte de«âtida un 
homme qfii sut écrire* U» sergent d'nii ba&aîtto» de 
la Cote-d'O se préseata»^ et ecMtime il écrivait aii* 
l'épauieHieak die la bal^terie^ \m boiiilet le cfMftvril de 
terrcylui et son papier. Bim^iit le sergent^ /0 moêàmi 
pas besoin d$ sabie. Ce siergent ^ c'était tunot. Beiia- 
p;urte avait awuâ découvert dma^ le irsm d'astfffiUerîe 
UA jeune offîeier ^mi fut ao» ani pendimt dix«ee|H; 
ans : c'était Dume. Telle fut l'origjAe» de la feirtaiie 
de ces- dkiDx militaires^ ifaipwvimrent |^r leurs ser- 
vices aRioB premières dignilite de VÉlat. Booapatte Hte 
se doutait pas q^a'à la batterie Je Ia Mùmimg^f k 
celle éie« Sans-CtUoUes ^ à ceKe d^ Z0 Com>0Mii9npi\ 
faisait des ducs et des grand» dignitaire» de ses or- 
dres futurs. 

Une batterie avait été élevée sur k hauteur des 
Arènes , ee^itre le fort Màlbouaquet que teuait Fen- 
nemi. Le» repré»^»lai»s allèreul voîp cette batterie, 
et^en l'abseoee du commandant, ik ordomièrenit aux 
stf tidtteur» de tirer. Le général angbi» ignaraît cette 
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construction, qui était encore masquée, et Bonaparte 
s'en était promis le plus grand avantage pour le len- 
demain du jour où le fort du Petit - Gibraltar 
aurait été pris. La fanfaronnade des représentans 
éventa la combinaison de Bonaparte et la fit avorter: 
cette imprudence pensa être bien fsitale. Le lende- 
main, .3o novembre, à la pointe du jour, le général 
O'Hara sortit à la tête de sept mille hommes , cul- 
buta les postes français, s'empara de la nouvelle bat- 
terie et l'encloua. La générale battit à Olioulles. Du- 
gommier ordonna le mouvement de ses troupes et 
de ses réserves, et on se porta sur l'ennemi, qui me- 
naçait le grand parc. Après avoir habilement disposé 
l'artillerie pour arrêter le mouvement des Anglais , 
Bonaparte prit un bataillon, se glissa dans le vallon, 
arriva au pied de Fépaulement de la batterie du fort 
Malbousquet , devant laquelle était rangée l'armée 
alliée, et ordonna une décharge sur ses deux ailes. 
Un officier anglais monta alors sur l'épaulement pour 
voir d'où partait cette attaque imprévue. Au même 
moment il tomba blessé d'une balle. Il fut pris, et 
remit son épée au commandant de l'artillerie. Cet 
officier était le général O'Hara, gouverneur de Toulon. 
Dugommier, de son côté, avait débordé l'ennemi, et 
reçu deux coups de feu. I^s Anglais, ayant perdu 
leur général , ne purent se rallier ; on les poursuivit 
jusqu'à Toulon. Les bonnes dispositions de Bonaparte 
lui valurent le grade de chef de brigade. 

La prise du général O'Hara , qui , malgré sa qua- 
lité de gouverneur, était allé commander cette sortie, 
fit croire aux habitans de Toulon , déjà peu confians 
dans les promesses britanniques, que l'amiral Hood 
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avait employé ce moyen pour traiter avec Tarmée 
répubticaine. Dès ce moment il interdit toute délibé- 
ration aux citoyens , et tout service aux o£Bciers du 
génie français. Les Toulonnais n'eurent plus d'espoir 
que dans les Espagnols et les Napolitains. 

Cependant il fallait à tout prix s'emparer du fort 
Mulgrave, du Petit^Gibrakar. Une batterie paral- 
lèle à la redoute anglaise fut élevée à la distance de 
cent vingt toises seulement. On la construisit à la fa- 
veur d'un rideau d'oliviers, qui en déroba les tra- 
vaux à l'ennemi. Mais à peine démasquée, elle fut 
foudroyée. Les canonniers , effrayés , refusaient de 
tenir cette batterie : alors Bonaparte , pénétré plus 
que jamais , et surtout d'après les affaires qui avaient 
eu lieu , que la prise de Toulon dépendait de celle 
du Peiit- Gibraltar; pressé, d'ailleurs, ainsi que le 
général en chef, par de nouveaux ordres de prendre 
Toulon , s'avisa d'une de ces ressources que le génie 
et la connaissance profonde qu'il avait déjà du ca- 
ractère de ses soldats pouvaient seuls lui inspirer. 
Voilà son premier essai dans cet art que l'on peut 
appeler la tactique morale , et que depuis il a poussé 
si loin. Le brave sergent du bataillon de la Côte- 
d'Or, Junot , était resté d'ordonnance auprès de son 
chef; Bonaparte lui ordonne d'écrire en gros carac- 
tères sur un écriteau qu'il fait placer en avant de la 
batterie : Batterie des hommes sans peub. Il avait 
bien jugé nos soldats : dès ce moment tous les ca- 
nonniers de l'armée voulurent y servir. Luir-méme, 
debout sur le parapet, donna l'exemple aux hommes 
sans peur, et commanda le feu, qui, commencé 
le i4 décembre, dura jusque dans la nuit du 1 7, et 
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fut terrible. Dugomnier n*avait pésohi Tatt^que que 
pour le leademain; mais Bonaparte esline ^e le 
moment est favorable ponr répandre plus <le désor- 
dre parmi les assiégés , et en outre les représentams 
insistent avec opiniâtreté sur l'attaque. Dans la nuit 
du 1 6 au 1 7, farmée, réunie dans ie village delà Seine, 
marehe sur quatre colonnes , dont deux sont desti* 
nées à observer les forts de M albousquet y de Bala- 
guir et d« l^Éguillette; une autre reste en réserve; 
et la quatrième , composée d'hommes d'^ite com- 
mandés par f^borde , et à la tête desquels s'avanee 
généreusement le brave Dugommier^ va droit sur le 
Pêiit'^ih*4Èitar. Pendant ce temps ^ le commandant 
d'artiHerie fait }et»r sept à huit mille bombes dans It 
£Eiri ; maia oef te colonne est repoussée , et le général 
en cbief allait chercher sa réserve, quand il la voit 
venir à lui avec Bonaparte. Un bataillon , sous les 
ondhesdu capitaine d'artillerie Muiron, qui connais* 
sak les laealités , mardiait en avant-garde. A. trois 
heures du matin , Muiron pénétre dans le fort par 
une embrasure , avec le général en chef et Bonaparte, 
à qni îl sauva la vie dans la mêlée. Le colonel La- 
borde entre par un autre côté; l'ennemi se rallie à 
sa réserve , se reforme , et se présente trois fois pour 
reprendre le PetiP-Oibraltar. A cinq heures ^ le com- 
bat allait recommencer par l'arrivée de quelques piè- 
ces de campagne que l'ennemi avait fait venir; mais 
nos eanonniers parvinrent à se servir de six pièces 
du fort , et les Anglais se mirent en retraite. La prias 
du fort M ttlgrave coûta mille hommes aux Français 
et deux mille cinq cents aux ennemis. U restait à 
prendra un fori très^^important, cMui de MaSïOus- 
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quet. Bonaparte se présente à la batterie de la Con- 
vention , et dît aux gé»éràux : Demain ou après-de- 
mcUn^aupiustardyVous sonperez dansToulon ;mPLis on 
lui épargna la peine de cette nouvelle attaque. Il avait 
tourné contre la rade les batteries du Petit-Gibraltar : 
cette disposition décida les alliés à évacuer Toulon et 
à se rembarquer. Les Anglais se trouvant seuls n'é- 
taient plus en état d'attendre les renforts qu'ils 
avaient demandés , et Toulon , qui ignorait la prise 
du Petit-Gibraltar, fut plongé dans la consternation 
quand il vit ordonner l'évacuation de tous les forts 
extérieurs. Ceux de Saint-Antoine, d'Artigues, de 
Faron, de Malbousquet, furent occupés dès le i8 
par les Français ; il n'y avait que le fort La Malgue , 
nécessaire pour protéger l'évacuation , qui restât en- 
core au pouvoir des Anglais. Ils annoncèrent leur 
retraite par la destruction du magasin général et de 
celui de la grande mâture. L'incendie de Tarsenal et 
celui de neuf vaisseaux de haut-bord et de quatre 
frégates firent reconnaître au loin sur la terre et sur 
la mer les vengeances britanniques. Sydney Smith 
fut chargé de cette terrible exécution. L'amiral Hood 
n'avait pas reçu d'autres instructions de son gouver- 
nement ; il n'eut pas le temps de faire sauter les bas- 
sins de construction , ni le fort La Malgue , qu'il dut 
évacuer précipitamment. Les Espagnols refusèrent 
de brûler les vaisseaux qui leur avaient été dési- 
gnés. Le régiment de la marine de Toulon fut obligé 
de les défendre contre Sydney Smith, qui accourut 
pour réparer te tort que la loyauté espagnole venait 
de faire à la haine de l'Angleterre. Le même jour, à 
dix heures du soir, !e colonel Cervoni brisa une 
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porte de Toulon et y entra avec deux cents hommes. 
La ville avait été bombardée par Dugommier d^uis 
midi. Vingt mille Toulonnais environ trouvèrent 
asile sur les escadres combinées. 

Au milieu du désordre affreux qui régnait sur le 
port et sur la rade , les galériens , au nombre de neuf 
cents , au lieu de reprendre leur liberté et de se li- 
vrer au pillage et aux excès qui appartiennent à 
cette classe d'hommes dégradés , donnaient un exem- 
ple singulier d'héroïsme : ils parvinrent à éteindre 
le feu de quatre frégates, de l'arsenal de la marine, 
à sauver la corderie , les magasins à blé , à poudre , à 
sauver leur prison, leur bagne, et ils reprirent leurs 
fers. Ils étaient glorieux de s'être aussi vengés des 
Anglais en conservant à la république ces grands 
établissemens ; une action si belle et si neuve dans 
l'histoire , caractérise cette époque extraordinaire, 
qui enivrait aussi de la gloire de la liberté les crimi- 
nels que la justice avait retranchés du nombre des 
citoyens ! C'est sans doute à l'affreuse conduite des 
Anglais à Toulon , que l'on doit attribuer la juste 
haine que Bonaparte ne cessa de leur porter pen- 
dant tout le temps de son règne , et qu'il oublia 
malheureusement, le jour où il devait le plus s'en 
souvenir. 

L'Angleterre avait satisfait à sa haine en détrui- 
sant le port et la flotte de Toidon. L'armée française 
avait satisfait à la gloire en rendant Toulon à la ré- 
publique; mais les représentans en mission surpas- 
sèrent les fureurs de la Grande-Bretagne et souillè- 
rent l'honneur de nos armes. Il leur fallait des 
victimes, bien que tous les rebelles se fussent em- 
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barques sur les escadres ennemies. Les premières 
furent les deux cents soldats j oJEÊciers et ouvriers de 
la marine ^ qui avaient défendu les vaisseaux restans 
contre Sydney Smith, a Tous les jours depuis notre 
ce entrée y écrivait Fréron, nous faisons tomber deux 
<c cents têtes. » En effet, huit cents Toulonnais furent 
fusillés, oc Nous n'avons qu'une manière de célébrer 
« la victoire (la prise de Toulon), écrivait Fouché à 
« Lyon , nous envoyons ce soir deux cent treize re- 
(c belles sous le feu de la foudre. » Barras écrivait en- 
core, douze jours après la prise de Toulon, à la 

Convention nationale : « Les fusillade^ sont ici 

« à l'ordre du jour Fusillades, jusqu'à ce qu'il n'y 

« ait plus de traîtres. » 

Le général Dugommier, appelé au commandement 
en chef de l'armée des Pyrénées , où il trouva bien- 
tôt une mort glorieuse, voulait emmener avec lui 
son jeune commandant de l'artillerie ; mais le comité 
de la guerre s'y opposa. Il chargea Bonaparte de 
réarmer la côte de la Méditerranée et celle de Tou- 
lon, et lui donna le commandement de l'artillerie à 
l'armée d'Italie , dont le général Dumerbion venait 
d'être nommé général en chef. Dugommier demanda 
pour Bonaparte le grade de général de brigade ; il 
écrivit au Comité de salut public : « Récompensez et 
« avancez ce jeune homme ; car, si on était ingrat 
*€ envers lui , il s'avancerait tout seul. » Cependant 
le ministre de la guerre , de qui il devait attendre de 
prompts témoignages de la reconnaissance publique 
pour de tels services, ne lui donna que six semaines 
après le grade de général de brigade. L'attachement 
et l'estime de Dugommier suivirent Bonaparte à l'ar- 
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méc <ritdie , où îl exerça bientôt le même empire 
Mir le général en cbef Dumerbion. Cette époque , 
qui vît commencer la gloire militaire de Bonaparte , 
lui laissa de profends souvenirs; et à Sainte^Hélène , 
dans un codicilie de son testament , il les consacra 
par des dispositions en faveur des héritiers de Ihi- 
gommier et de Gasparin , auxquels il se plaisait à at- 
tribuer le brillant début de sa carrière militaire : dé- 
polis long-temps ces deux hommes avaient cessé de 
vivre. Cette manière d'éterniser son attachement pour 
eux dans la personne de leurs héritiers , qui tous lui 
étaient inconnus , donne aux dernières intentions de 
Napoléon un caractère de grandeur bien remarqua- 
ble. Ijb captif de Sainte-Hélène veut qu'on sache à 
jamais que sa gloire date de Gasparin et de Dugom- 
mier, au siège de Toulon . 
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•OITAffMirC eeillI41f»E Xir chef I.'ARTIIiLXRIE DE t/àBMBE d'xTALIE. 

lVWMfil9m »V PféifOirT. -^ COMSAV DE «KOO. JODRinX 9U 9 TMfl&KZBOR. 

-^ BCMCAPARTV EST DEVOIfOÉ A |.A COJVTSICTlOn. IL HEPITSE iiE «AMMAiC- 

PBMEKT d'une BBI|iADE D^IIfFAiXTEBIE ^ ET REUTRE DAM LA VIE PEI\^E. 



BoiTâPAitTE reçut son brevet de général au niilien 
de la tournée qu'il fit en janvier et en février 1 794 > 
pouu* détermiiier l'armement des côtes de la Méditer- 
ranée. Le travail auquel donna lieu cette mission ne 
laissait rien à désirer sous le rapport de son arme , 
dont il calcula savamment les moyens , en raison de 
la position des batteries , et de la nature de défense 
k laqui^le elles seraietiit destinées. Il reconnut neuf 
bons tnauUlages pour les vaisseaux de haut-bord : 
1 " le port du Rfaône , qu'il qualifie de chantier de 
consAiructien de la Méditerranée , comme il quaKfie 
Toulon et la Speszia de port d'armement; t!^ TEstis- 
set , au fond de la baie de Marseille ; 3* Toulon ; 
4° l'île de Poteros , l'une des fles d'Hyères ; 5* Fréjus ; 
(>• le golfe Juan ; 7* Villefranche ; 8* Gènes ; 9* la 
Spei»ia. Au mois de mars , le général Bonaparte ar^ 
riva à Nioe , où il prit le commandement en chef de 
Fartilferie de l'avmée d'Italie ; le colonel Gassendi 
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était directeur du parc; le général Yial commandait 
le génie ; les divisions avaient pour chefs les généraux 
Masséna , Macquart , d'Allemagne et Yial. Le géné- 
ral Bonaparte avait pour aides-de-camp Muiron et 
Duroc. 

Parmi les évènemens contemporains , il en est peu 
sans doute d'aussi importans que Tiusurrection des 
Polonais sous Kosciuszko ; elle commença le a4 mars 
à Cracovie, où fut signé l'acte d'union contre la 
Prusse et la Russie; et peu de jours après , c'est-à- 
dire le 4 ^"v^i^il } Kosciuszko , à la tête de quatre mille 
hommes et de son artillerie , triomphait de douze 
mille Russes à Wracbawice. Dès ce moment , la for- 
tune de la Pologne devint inséparable de celle de 
Bonaparte : une alliance mystérieuse les unissait aux 
extrémités de l'Europe , pour défendre la même 
cause. Elles devaient éprouver les mêmes phases , 
s'élever, toujours combattre, et tomber ensemble. 

Bonaparte employa une partie du mois de mars 
à visiter toutes les positions de l'armée : un plan 
d'opérations , conçu par lui , et renvoyé à un conseil 
composé des représentans du peuple Ricord et Robe^ 
pierre jeune, et des généraux Dumerbion , Masséna , 
Rusca, etc., fut adopté. Le succès du siège de Toulon 
attachait déjà un crédit populaire à ses conseils. 
L'exécution de ce plan commença le 6 avril , le len- 
demain du jour où Danton et sa faction tombaient 
sous la hache de Robespierre. Le camp de Fougasse 
fut pris par le général Bizannet. Le 8, Masséna enleva 
les hauteurs qui dominent la ville d'Oneille , et s'em- 
para de cette place importante, dont le port était 
occupé par les Anglais : il fallut traverser une partie 
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du territoire de Gènes malgré le refus de cette répu- 
blique , dont il était indispensable alors d'enchaîner 
plutôt que de respecter la neutralité. Le 17 , après le 
combat de Ponte-di-Nave, donné la veille, Masséna 
se rendit mautre d'Orméa et de Garessio. Le 24, 
l'armée des Alpes, sous les ordres du général Dumas, 
rivalisait d'ardeur avec l'armée d'Italie. Le général 
Bagdelone prenait d'assaut les postes retranchés du 
Petit-Saint-Bernard , du mont Yalaisan et de la 
Thuile. Il avait franchi les neiges éternelles de cette 
chaîne des Alpes , et c'était entre des abîmes sans 
fond et des rochers à pic qu'il avait escaladé, à la 
baïonnette, les redoutes inexpugnables des Piémon- 
tais ; aussi la Convention récompensa sa valeur par le 
grade de général de division. Le même jour, l'infati- 
gable Masséna emportait les hauteurs de Muriatto , 
et en chassait les Autrichiens ; et le 29 , avec le gé- 
néral Macquart, il prenait Saorgio. Le 8 mai, ces deux 
généraux forçaient le Col de Tende ; et le lendemain 
l'armée d'Italie , dont la gauche appuyait à la vallée 
de la Stura , se trouva en communication avec l'ar- 
mée des Alpes, qui arborait, sur les redoutes du 
Mont-Cénis, le drapeau républicain. I^ prise de Col- 
di-Monte , le 1 2 , par l'adjudant-général Almeyras , 
couronnait la rivalité et complétait la combinaison 
des deux armées françaises sur les Alpes. Ainsi, dans 
peu de jours, l'armée d'Italie, d'après le plan du gé- 
néral Bonaparte , se trouva maîtresse de toute la 
chaîne supérieure des Alpes maritimes , et commu- 
niquait avec le Col d'Argentière , premier poste de 
l'armée des Alpes. Quatre mille prisonniers, soixante- 
dix pièces de canon, deux places fortes, Oneille et 
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Saorgio, et l'occupation de la chahi^ àts Alp« 
jusqu'aux A{>penuin», furent les résultat)» ines^rés 
de cette belle opératioD. Le génial en chef Dumer* 
hioD écrivit au comité de la guerre : a Cesl au talemt 
du général Bonaparte quefe dois les sa^Hzmies eoim^ 
binaisans qui ont assure notre victoire, » Mai» ta 
comiBuiiieatiou par mer, entre Gènes et la Provenee, 
si utile au commerce de la France ^ se pouvait étie 
entièrement assurée que par L'occapalkm de Vado, cm 
^'était retirée la flotte anglaise apré» la prise d'QaeiHe ; 
et il était important de forcer Gène» à persister da«is 
sa neutralité , en l'isolant de toutes commuiiica* 
tions avec les armées autrichienne et piémotsiifio : 
car la coalition se fortifiait par de nouveaux tiena. 
Le i4 avril y un traité avait uni lia Saidaigne, l'Au- 
triche et la Prusse à l'Angleterre , qui avait accent 
à cette dernière puissance un subside de sooanfte 
millions, pour mettre en €aj»pagne une atmée de 
soixante mille hommes au mois de mars suivant. Le 
i9^ le même traité était répété à La Haye, çhtt e YAot 
gleterre, la Hollande et la Prusse, avei^ la dause 
que les conquêtes faites par les arméea p^uaaieiiiws 
seraient faites au nom de la Hollamde et de If Angle- 
terre« L'Europe regardait alors kk France comme une 
proie légitime dont le partage kii était promis^ C'était: 
à la paix y disait ce dernier traité , que l'Angleterre 
et la Hollande feraient de ces conquêtes l'usage qui 
leur paraîtrait convenable. £n attendant l'exécution 
de ces dispositions et le succès des nouveaux co- 
alisés y la Convention appesantissait son bras de fer 
sur la France qu'elle couvrait d'échaSaucb , et aur 
lea armées à qui elle ordonnait de vaincre. Le jour 
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OÙ elle envoyait à la mort tous les fei^miers^ géoéraiiX) 
le 5 mai , à la voix de Robespierre , eUe reconnaissait 
un Être suprême et l'immortalité de l'ame : cotic 
alliance naonstrueuse de la barbarie et de la morale , 
proclamée el exécutée le même jour par la première 
magistrature d'une nation , aux cris de wye la répih 
bliquey devait effrayer l'Europe, autant par l'imper* 
tQrbable volonté qui dirigeait ^ au mlUeu de tant 
d'orages I les dominateurs de la France ^ que par 
l'inexplicable dénouement de ses babitans sur le& 
champs de bataille et sur les échafauds. 

Cependant la neutralité de la république de Gênes 
était une considération de la plus hante politique » 
tant pour la qam|iagoe actuelle que pour cdle qui 
devait smvre : au$si inspira-t-elle avi générai 1 Bonaparte 
un second plan d'opérations qui » adopté comjo^ le 
premier, eut bientôt le même succès. On était instruis 
d'un projet de jonction combiné par une divisioi^ 
autrichienne qui vint occup^er I>ego sur la Bormi4a , 
et une division anglaise qui devait débarquer à Vado, 
L'on craignait avec raison que ces iorcea., une ibis 
réunies^ ne devinssent maîtresses de Savona , et i|u^ 
Géne^ , interceptée par terre et par mer, ne fôt forcée 
de faire cau;se commune avec les ennemisu Bonaparte 
proposa en conséquence de s'emparer des positions 
de Saint-Jacques, de Montenotte et de Vado^ et 
d appuyer ainsi la droite de l'armée aux portes de 
Gênes. Le général en chef, à la tête dix-huit miUe 
hommes et vin^t pièces de montagne, pénétra, sous 
la conduite du commandant de l'artillerie , dans le 
Mont-Ferrat, longea la Bormida, et, descendu dans 
la plaine , espérait atteindre les derrières de l'armé^ 
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autrichienne ; mais cette armée , effrayée de ces mou- 
vemenS; se mit en retraite sur Cairo et sur Dego. 
Poursuivie par le général Cervoni, elle se replia sur 
Acqui, abandonnant les magasins de Dego, ainsi 
que ses prisonniers, et après avoir perdu un millier 
d'hommes. On était aux portes de l'Italie ; le général 
Dumerbion, satisfait de cette brillante reconnais- 
sance 9 se replia de Montenotte sur Savone , dont il 
fit garder la vallée, et prit position sur les hauteurs 
de Vado , qui furent liées par de forts ouvrages et 
des postes de communication avec les hauteurs du 
Tanaro. Alors fut établie la communication de Gènes 
et de Marseille , par les batteries qui régnaient sur 
toute la côte. L'armée française maltresse de la ri- 
vière du Ponant, interceptait loute relation entre les 
Autrichiens et les Anglais;* elle maintenait Gênes 
dans sa neutralité, en défendait l'approche à l'ennemi, 
et y entretenait les bonnes dispositions des nom- 
breux partisans de la république française. Tels fu- 
rent les avantages que la France retira du second 
plan d^opérations que le général Bonaparte avait 
conçu. Il voulait qu'on profitât de ces succès pour 
enlever le camp retranché de Ceva, centre de résis- 
tance des Piémontais. Il demandait qu'on se préci- 
pitât sur le Piémont, et il forma en conséquence un 
plan d'invasion sur l'Italie , qui fut envoyé au comité 
de la guerre. Mais la fortune réservait l'exécution de 
ce plan à celui-là seul qui l'avait conçu et proposé. 

Cependant , tandis que le général Bonaparte cher- 
chait à illustrer l'armée d'Italie, et préparait son 
établissement sur les sommités des Alpes et sur les 
rivages de la Méditerranée , les Anglais , qu'il avait 
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chassés de Toulon , et à qui ses hautes combinaisons 
avaient fermé toute communication avec les armées 
austro-sardes , ayaient| été appelés en Corse dans le 
mois de mai ( 1 794)5 par le général Paoli, et s'étaient 
rendus maîtres de l'île, où les Français, sous les 
ordres de Lacombe-Saint-Michel , ne couservaient 
plus que les villes de Calvi et de Bastia. Trois députés 
de la consulta , que Paoli présidait , étaient allés à 
Londres offrir la couronne de Corse au roi d'Anglen- 
terre, qui l'avait acceptée; mais Paoli, trompé dans 
ses espérances, n'obtint pas la vice-royauté , qui fut 
donnée à lord Eliot. Victime d'une intrigue domes- 
tique, Paoli ne tarda point à s'embarquer pour 
Livourne, d'où il se rendit pn Angleterre, tandis 
que Pozzo-di-Borgo , dont il avait fait la fortune , fut 
nommé orateur du nouveau parlement. Les Corses 
imputèrent la disgrâce de leur chef à Pozzo , et le 
brûlèrent en ef&gie dans toutes leurs villes , entre 
autres à Alata , où il est né. Paoli reçut à Londres le 
salaire de sa défection , une pension dont il a joui 
jusqu'à sa mort. Ce vieillard, naguère couvert de 
l'estime européenne, termina ainsi dans une hospi* 
talité étrangère une vie glorieuse dont il avait souillé 
les dernières années en trahissant sa première et sa 
seconde patrie. La viUe de Bastia, défendue par La- 
combe-Saint-Michel , soutint héroïquement pendant 
deux mois , contre l'insurrection de la Corse et. les 
forces de terre et de mer de l'Angleterre , le siège le 
plus désastreux ; la famine y joignit tous ses fléaux : 
enfin, le ao juillet, cette ville, à moitié détruite, 
capitula. 

Mais , un mois après l'occupation de la Corse par 
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tes Anglais, oa éfrènement de h plus haute iiûpor- 
tâBce veMit de surprendre ht France et FEurope : 
le 9 thermidor (27 juillet 1794) atait détrôné le 
triumvirat de Robespierre, €outlton et Saint- Jost. 
Cette révolution ne fat d*abord qu'une victoire de 
proscrits ; car c'est parce (Jue Couthon avait dît à la 
tribune : il foui retrancher du corps de FÉtat les 
membres gangrenés, que Tadier, Tallien , fréron, Bil- 
hrud-Yarennes, etc. , dénoncèrent leurs proscriptetirs, 
et sacrifièrent à leur sûreté viBgt-deux de ieuns col- 
lègues. Mais la victoire , utile seulement à ses auteurs , 
ne tourna nuKetnent au profit de ceux qui, détenus 
sous les noms alors si communs de conspirateurs , 
de suspects , avaient eu le bonheur d'échapper aux 
triumvirs. Le char de la * mort se promena encore 
pendant quelques jours dans les rues de la capitale. La 
république resta aux mains de BiHaud-Tarennes, de 
Vadier, de Voufland , d^Amar, de IVérôn , de Fouché , 
de Tallien y etc. Us avaient abattu Robespierre, mais 
ils se déclarèrent ses héritiers , et se montrèrent même 
quelquefois ses vengeurs. La hache thermidorietine 
ftit un moment suspendue sur la tête du général Bo- 
naparte. 

l^ndant îliiver de 1 794 à ! 795, it avait été inspec- 
ter Tarmement des batteries établies sur le littoral 
dé ta Méditerranée. f)ans Ses courses , on favait -vu 
phjsieurs fbîs k Toulon , à Marseille , où là fureur de 
fa réaction était échauffée par tes passions méri- 
dionales. A MarSeitte , te représentant du peuple 
craignit que la société populaire ne s^emparât du 
magasin d'armes et à poudre , des forts Saint-lean 
et âaint-Nicolas, détruits àl'époque de la révolution. 
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Le ^éuéml BoMipftrte lui i*emk a£arf ua f itfét pmt* 
léievier mie miUk^ailte cil^miée ipli (emAl «ra làrte du 
côté de là ville. Ce pl«n , envoyé à ?am ^ Cat ^(iniifië 
de iiberlicide pm* la Oonvewtion , et iè ffénéral d'ar- 
tiiieiie de Twalée d'Uaiie làiâudé à k fairmw II élttÉt 
retourné au quartier-çéaénd à Nio^, oùlei ne^ésett»- 
tMs en ttiiaùiDn ^rès de ramée d'kaibe fe firefeit 
farder cheeilti «pat deiot fp^tidartttei. La aituatiMi de 
Bonaparte deveaiaîn d'autant ptaa dân^enettae à cettifc 
époque «qui ii'ouMtâit et ne perdonalait rîett , que ie6 
valucpseurs de diermidar «l'âvaîant fcint ignoré les 
relations d'aimitté Mfsà avaient «xiité à Tattuée tewirè 
lui et Robespierre jemxte ^ lequel avait péki rr^fe son 
frère daftis cette journée. Bonaparte, envoyé à Ppurts^ 
sttoconixiit infeiUii^lement. Les ii<HiiRdkis que i'om 
recevait n'avaient pas tm caraotère pnapve à traa^ 
quiHiser ses atnis. 'Gaspartn , dolit l'attacheflaent ial 
était afisuré depuis le eiége de Tonloli y ne pouvail 
lien «ans Tavis die ses de«» eoUegues. Sans c^Hè 
exArémité, ie capiaame Sébascfnai et funot, de^twii^ 
aéifioier , Wiweàmk fetnsé te |v<»j6tt si Ton TenMrvekUt 
l'ordre de aonilépaift ^nnr SWis , de débâ igà as u ' lealr 
généni de siesdaix gendaMies , de reulevnr de vi^ 
force ', et de le MMhiire à GéRê». BeuMaflemcsit les 
meMioes du dekor^ ^nrenl; a.n isecoul% de BonapiMe ; 
le crédit qu'à avait dftns l'âfraciée , «it la -coiïfiance du 
général en chef et des soldats ^ se révèiHèyem haittVe<- 
metit À la nouvelle ém mouveuiens de retitiemi. 
Pressés par ié datitgér dont là fespt^Màbilité pesait 
sur leurs têtes, tes reptésentans éei'iviTent au OMÉiilé 
de ^alttt péd)lic qw^m ne peuvàM; se passeir du gétiéral 
Senaparle à l'atiM^ ^ et le éêcrm 4t timStm è iMt 
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barre fut rapporté. Sous Dugommier à Toulon, et 
sous Dumerbion à Tarmée dltalie , Bonaparte était 
pour les soldats le véritable général en chef. 

Une accusation non moins dangereuse que la pre- 
mière pesait encore sur Bonaparte : dans une course 
qu'il avait faite à Toulon peu auparavant , il avait 
été assez heureux pour sauver de la fureur du peuple 
plusieurs émigrés de la £amille dé Ghabrillant, pris 
sur un bâtiment espagnol par un corsaire français. 
Les partisans de la Montagne faisaient dans cette 
ville une guerre à mort aux partisans de la réaction 
thermidorienne. Tout ce qui appartenait à l'amiée 
de. terre et de mer, les ouvriers de l'arsenal, les 
équipages de vaisseaux, et la populace de la« ville , 
prenaient le parti de la Montagne contre les représen- 
tans en mission, et dans une émeute ils demandèrent 
hautement la mort de ceux-ci et celle des émigrés. 
Heureusement le général Bonaparte reconnut à la 
tête de ce tumulte des canonniers du siège de Toulon. 
U monta sur un chantier , leur parla , reprit sur eux 
tout son crédit , et parvint à sauver les représentans 
du peuple qu'on voulait mettre à la lanterne; il 
promit aussi à la multitude qui assiégeait la maison 
où Ton venait de conduire les émigrés , que le len- 
demain ils seraient jugés. La nuit il les fit cacher 
dans des caissons du parc : voilà comment ils purent 
sortir de la ville et aller s'embarquer à Hyères , où 
un bateau les attendait. Ainsi Bonaparte conduit à 
la barre de la Convention, devait, suivant que tel ou 
tel parti dominât dans l'assemblée y craindre de s en- 
tendre condamner pour avoir eu des liaisons avec 
Robespierre jeune, pour avoir voulu sauver les ma- 
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gasins de Marseille de la fureur populaire , et enfin 
pour avoir arraché dans Toulon, aux partisans de 
la Montagne, des émigrés et des représentans du 
peuple. A cette terrible époque, tout pouvait mener 
à la mort , comme avant le 9 thermidor. Il y avait 
un devoir indéfini qu'il fallait deviner, et une justice 
connue qui était implacable. Cette justice était l'ex- 
pression terrible de l'égalité ; car elle atteignait toutes 
les supériorités et toutes les obscurités, et rendait 
toute pitié impossible. La clémence eût passé pour 
une prévarication contre la terreur générale qui avait 
seidement changé de victimes ; on l'eût appelée un 
crime de lèse-nation , parce qu'elle eût été une excep- 
tion. On regardait alors comme une vérité positive 
la maxime que le peuple qui se gouverne n'a pas le 
droit de pardonner et ne le saurait faire sans se 
trahir. 

- La révolution dû 9 thermidor avait déplacé les 
membres des comités. Aubry, représentant du 
peuple , ancien capitaine d'artillerie , avait obtenu 
la direction du comité de la guerre. Par une basse ja- 
lousie, il profita de son pouvoir pour arrêter la car- 
rière de son camarade Bonaparte, à peine alors âgé 
de vingt-cinq ans. Il lui ôta le commandement de l'ar- 
tillerie de l'armée d'Italie pour lui donner une brigade 
d'infanterie dans la Vendée. Sans doute Bonaparte 
ne manquerait pointa sa gloire en acceptant un poste 
où il pourrait contribuer à l'extinction de la guerre 
civile, qu'il regardait comme le plus grand fléau. 
Mais sur les hauteurs de Cairo , il a deviné la con- 
quête de l'Italie; il a conduit lui-même les premiers 
succès de l'armée, dont il possède la confiance, et, 
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pMtté de ranf^ la dMtiDée glorieme k tacpitUe il 
te aanl iq^elit U m rend à Paris pour ebtem^ 
àtkvkty la eoQMr^atioii de ajpa commandenMVkt, Ce 
devBÎar se iMMi^tni ioflaible y el lui dit cpi'U était Ivop 
iexme pour comoiaBder plus )oag-te«ifW en ch^ datiai 
•onairine. « On vieiMU wi^ »af h champ 4e bçJtaiH^ 
« répoMbt BoMpartat ef fen ^rtrii^ » Tout futii^ 
utile. BoBa|^ai>la refosa alors k brigade de VQuesil ^ ^h 
ventra à Pamdana la vie pmvce. 

Ses anûa Séliastiaiii et luAet i'avaievA aceompagoéL 
Ils priveat ffi6end>le «n petit logemeot rue de U Idi- 
diodièfe. La détresee sefiÉ hientÂt seutûr : Braaparii» 
fiit obligé', poiMT iiWve » de vendre hm» pyéciewe c«4^ 
lection d'ou^vages iBUttatre& <|ii'il aTaU; rappertés de 
Mavflfille* Alorai d eut un nûafia, dit-OA, Video 
d'attev sevvir le sultan ; mais il fut bientôt dâtoumé 
de ce projet par les circonstances qui amenèrent la 
jminiéa dU' i^" praitial/par celles, qui suiTÎaeQt l'ex- 
pédition da Qpiberon , par Vatteote de la aou^ello 
ooDStitutuoi que pi»éparaît U Conveatiod, epte fom 
les agitations <;ui fef«»itftt e nt àms la capitaku Le 
parti royaliste avait relevé la tête après le 9 thermi- 
dor , et les seelfion^ delà garde natioqale semblaient 
annoncer de& dispositions hostiles en faveur de ce 
parti , qui était en majorité dans lei^rs van^s* Bona-» 
pante ppéivitalom que, dans peu de temps , il pcrariaû 
se ftiire une plaœ au m^ifiKk des mouveineiis qui 
devaient édatei^ 

G^endaip^t il ayrait été tout-àriait oublié à Paria , 
si Doulceli de Pontécoulant n'eût remplacé Auhvy 
pour les af&ires de la guerre. Le premier de ces deux 
repré seirtan sy à qui laat»lans efe les sap«iicfade.Boanr* 
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parte étaient bien connus, fut particulièrement frappé 
du rapport que le général Bonaparte avait envoyé 
au comité de la guerre , après l'affaire de Cairo , pour 
la campagne dltalie^^ dont le comité s'occupait exclu- 
sivement. Il apprît que le générât Bonaparte était à 
Paris ; il le fit appeler et l'attacha au comité topogra- 
phique , où se décidait ie plan de campagne et se 
préparaient les mouvemens des armées. Ce service , 
peu connu peut*>éti«, fut toixîour» présent »» sour 
venir d0 BMiapanFte. Qcic^iiot mvtém après, sa reatm- 
naissance fut rendue publique, quand, devenu 
premier consul, il appela au Sénat Conservateur 
M. de Pontécoulant , le jour même où son âge lui 
permettait d'y être admis. Letourneur de la Manche, 
qui remplaça M. de Pontécoulant à la direction de 
la guerre , fut peu favorable à Bonaparte , qui depuis 

âî, peitdaM le tefl^ps'de son inactivité', Bonaparte, 
sans^ t>9imte et sMs traitement, etft beaucoup i 
so«|Mi^V ^ dlâtyes^toutna: petrf-être âhr pi'ofit de son 
géiiiev absorbé êstm^ de profondes méditations sut* 
ïaw èef la gueiw ; t'est dlots: quif enfanta dan s l'ombre 
Fadmîpnbi^plafrdl?cai¥) pagne qu'il dévelbppa bientôt 
aiaoomi^ , et qcâ éfeva sf haut IsFgloirr de son auteur. 
Keflm*ftiaiiii m^ eeifirpiiV pas cer ptan; Schérer, son 
sucOTsMU», voulut^ créer à; son tdur; iffeRtit une crise 
pol JÉk{iie pour qu« tkmafp&rfSe , appeflipai'ki €onven- 
tÙM» €t mis 0»! lumiffpe p» le succès , pût réaliser Ifes 
gvamfe» ell09e?s qn'il wwtt ecM^çtres*. 
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Bvsmmvs qvi AsàviirT la joimirii du i3 YBvoiiitAiHK. — Toariom di 
I.A ocnrTKirTxov et ds i.â &iruBi.iQnB, db»uis i<s 9 «asmxniOK. — la 

IIAJORITB DES SECTIONS PEERD X.E» A EUES COVTEB UL COBTEITTIOir. — 
JOUENBE DU l3 VBITDBICXAXEE (5 OCTOBEE ). 



L'aititée 1795 mériterait d'occuper toute la pensée 
d'un écrivain. La diversité et l'importance des évè- 
nemens la rendent une des années les plus pleines 
de l'histoire. La Hollande est conquise par Pichegru. 
La paix de la Toscane , la première paix avec la répu- 
blique française ^ nous fait entrer dans le système 
européen. La Vendée elle-même traite avec la Con- 
vention. La capitale , délivrée de cette municipalité 
du 3i mai, qui, sous le nom de Commune, a com- 
mencé la révolution , et qui , tour à tour alliée et 
ennemie du Comité de salut public , a gouverné la 
terreur elle-même, est administrée par les douze 
arrondissemens municipaux qui la divisent aujour- 
d'hui. La célèbre École Polytechnique, dont la créa- 
tion honoremit l'époque la plus prospère d'un grand 
État, est fondée. La journée du 12 germinal voit 



expirer devant la Convention un mouvement révolu- 
tionnaire. Barrère, CoUot-d*Herbois, Billaud-Varen- 
nés, Vadier, qu'on accusait d'avoir produit ce 
tumulte pour se soustraire à la déportation, subis- 
sent un jugement dont ils ne comprennent pas toute 
la clémence. La Prusse despotique et guerrière imite 
la faible Toscane , et £ait un traité avec la républi- 
que. On ordonne le désarmement des terroristes. Les 
biens des condamnés , sauf pour cause d'émigration, 
sont rendus aux familles. On n'excepte que la famille 
de Louis XVI et celle de RohespierrelW Fouquier- 
Tainville et quinze juges des tribunaux révolutioii.- 
naires subissent leur châtiment. La république fran- 
çaise et la république batave s'unissent par un traité 
de paix et d'alliance. La journée du !•' prairial revoit 
la Convention en péril , et son enceinte forcée par 
une armée d'insurgés. Le représentant Féraud est 
foulé aux pieds en voulant s'opposer à l'entrée du 
peuple dans la salle; sa tête est coupée et présentée 
au bout d'une pique au président Boissy-d'Anglas , 
dont l'attitude imposante présente un genre d'hé- 
roïsme admirable, et rappelle Harlay devant les 
Seize. Les sections cette fois sauvent la Convention , 
pour sauver la France d'une nouvelle terreur. Treize 
condamnés pour l'attentat du ler prairial luttent de 
célébrité comme de courage, et se frappent tous du 
même couteau; peu d'entre eux sont portés vivans 
sur Péchafaud. Lanjuinais élève la voix en faveur de 
la religion ^ et fait rendre aux cultes les édifices qui 
leur appartiennent. On abolit le tribunal révolution- 
naire. Après une maladie de langueur, dont le poison 
peut être la cause, Louis XVII meurt, le 17 juin, 
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dwfi/l(^ tow d»X«inple, à V4g^ (k 4ix ws^ p^ 
pan de joints. 4siw la t($vai>^ par ses. deux iQédi?cîj:)&; 
sa raoït cwiGÛfe^a'vec h^ purépaçati&qiie Ton^feit en 
Anf^te^F^ al aussî^ ^a Fcajipe pour les. côtes de ^r^ 
ta^M ^où lai §jUMva s'est rallmaée* Le Comité de salut 
publio a. \è secret de Vei^pédUioa brilamiiquje. Les 
AD'gla^ débariiuaat; W& énûgr^a à QuU>eFen ; il& eu 
Yoiea^ ÊNivleineat fusiUer donze ceuta,. pari»i lea- 
queb Iscés. œnte olBciei» de la mariae , cpii ont faiM 
sana dioula lea oas^^iagQeBi de SuSre^, dms. l'Ipde! 
« £e iiM^ angfw^ n!a^a,s oquM ^ » dit atvparlaiveat 
W mioistne Pîtt} « iVbs^ ré{iiûndit Sheridan^ ww 
l'hoHmmr angk^Ui a çouilé gar toufi léss. g^r^^ a La 
kq^aiwia de eattacata^tFc^he^lei^jluiUet, Cb^J^lealV 
d)^ BooriiKi»^ rai dfEspagpa , ^i^jmX la paim aT^ la 
népubti^pAe. Mn- décret d^ lat ConventioxiN ferme 1m 
socié^s populair^^ ÏX'auires déci;etA déd^^ept la 
Rhia W^ière iojtôgFaute du tecritoipe ^«/çaia», eA 
viapp<iMei»t! la loi des. suppects* La copstitajtion^ da 
L'aftiiiAy pair lacfiiielb^ la Coniven^ios^ se déaii^^ alla* 
metaie elî devise w« daui^ GoosaUs. Vuiy^té da lat 17e»- 
psésenfefttian nationale, est proposéa. (S^en^aat 
des rassaaibtemevis^ tuamltueuc^ Qu;t li0^. daaa la car 
pit)ale% 

Louis. XVUI^ depuis, la mofit de seu u/ev.ea, a pcis 
b» titre de. Foi d^ Firaoce , et il apprend à. Yépouo, où 
il résicïe^ kl paiK de VEspagne avec la Couveotioui. Il 
publie uxi uianifeste à ee sujet y en écriiKant au gêné- 
sal veadéeià Ghai?etle : « Le descendant de Louis ISM 
<c et do Plûlif^pe V a ^it sa paiit: ; il ua nf^m reste: 
<i diaiae^^ualsa Aillais», ji Aiussi DIoir&iKÇiiadék^j^çafii 
\ me-D»e« ,>. U tête àf; sapt nûtta ^mgv^ e% àtt 



quatre nâli/9 Ai^gJtBÔB. lie iroyaliîsme , cadbé 9wt% lea 
coulem^ yépvijbjw?g|îiies » s'afif^réte à pvo&tor de eea 
tPouMes ; dé}à Moreiai à Taraiée du Noi?d conspire 
avec Pieb^gru^L général de Tarinée de Rhin-et>-Mo8elle. 
Celui-ci est d'iatelligence ayec le prince de Gondé 
pour ou^Fir au3i émigrés le& barrièrest de l'Alsace , et 
livrera ai» Autricbienfi une partie de son arooée } 
maia aUvra» plus fraiiçais. que Piçhegru , le prinice de 
Condié r^se la ooc^pération étrangère. Le détestable 
attentai: deManheim, où aeu£ mille Français doivent 
se readve au g^a^al Wumiser après un lo»g bom- 
bardemeiM: ^ SLweu pour résultat de faire repasser le 
Khin à l'armée tr^bÂe par son chef ^ et à celle de 
SaBibirQ-elrMeuae , qui^ sQtiis Jourdan ^ déjà nuu^tressa 
de Duvseldorfy il9drchaÂt pour investir Mayen^çe ! Le 
loyajk lourdan est placé entre Moreau et Piche^ru« 
Takâoiife Wpré9dge$( et lesi avanArCourevrs du 1 3t yam- 
démiaire et de la fortune de Bonaparte» Ge jow* ^ 
pavaltPre- Le 5 octcJbre 1795 s-^tf^nouce comme un 
tenpfele wi^iversairè dvk 5 octobre 1 789, Four la tpoir 
sième fbis^ Vaoïnée 1795 aura vu ^1 djanger la Con** 
ventiop , la république et jusqu'à la liberté. 

Leg tli^^rmidor avait été ^ en résultat ^ le triomphe 
de la révolalipiiii sui; la teroreur, mais il n'avsât été 
esilrepvîs qiue fspR des ennemis qui avalent gagné de 
vitesse leurs adversîàires. Ge parti, qui avait osé 
abattre l'hydre sai»guinaire née de la fermentation 
con^^tioMielle , av^t pris pour lui tout le fardeau 
du gouvernement; il avait dû faire l'inventaire dj| 
rhéritage des tiiumvirs et dqsi proconsuls y et il av£# 
été effrayé, tout d'abord après sa victoire, de sa 
viotoÎK elle-niéne* i^ mort du dîvan révolutÛMi:^ 
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naire avait laissé sur les bancs de la Gonyention des 
lacunes sinistres, de grands intervalles, remplis na- 
guère par la volonté, l'audace et le succès. Ces places 
vides, que personne n'osait occuper, sillonnaient 
d'une manière tragique les rangs de l'assemblée. Elles 
classaient aussi, elles isolaient les fractions d'un grand 
corps devenu tout à coup maître d'un pouvoir qu'il 
ne pouvait plus exercer, parce que ce pouvoir était 
le crime des vaincus^ Ainsi ce corps se brisait en 
oligarchies purement factieuses, qui, tour à tour et 
à jeu découvert, saisissaient et perdaient les faisceaux. 
La Convention , après avoir été obligée de se mutiler 
pour son propre salut , se vit forcée de travailler à se 
détruire pour le salut de la république. Jamais plus 
forte nécessité n'avait pesé sur le gouvernement d'un 
grand peuple. Tel était le spectacle et telle était la 
destinée que la Convention présentait chaque jour à 
ses libérateurs et à ses ennemis. 

Hors de la Convention, le tableau paraissait en- 
core plus sinistre. La France ressemblait à un empire 
en décret, saisi par d'avides et implacables créan- 
ciers, et pillé par des débiteurs au désespoir. Ces 
débiteurs, c'étaient les habitans; ces créanciers, les 
réacteurs du 9 thermidor. Ceux-ci persécutaient an 
nom de la liberté triomphante , comme leurs enne- 
mis avaient immolé au nom de la liberté conquise, et 
leurs œuvres portaient l'empreinte de la vengeance 
et de l'usurpation. Aussi les sources premières de la 
fortune républicaine furent-elles bientôt taries. Un 
discrédit mortd frappa les assignats et jusqu'aux 
domaines nationaux. Le Comité de salut public avait 
créé le maximum et les réquisitions. Les moyens 
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iniques, mais puissans, qui alimentaient les magasins 
militaires y étaient tombés avec lui, et la fatalité de 
cette période faisait que le retour d'une sorte de 
justice envers les individus devenait funeste à la na- 
tion. Le pain du soldat n'était plus assuré ; la solde 
manqua , et le recrutement lui-même dut cesser ; il 
n'y avait de fidèle et de stable que la gloire. Mais 
quatorze armées, toujours victorieuses, n'avaient 
point été invulnérables, et, faute de pouvoir réparer 
leurs pertes, elles ne présentaient plus que des débris 
mécontens. • 

Paris souffrait beaucoup aussi de la disette, du 
discrédit du papier-monnaie, et de tous les incon- 
véniens d^une mauvaise administration , et cependant 
il présentait un autre spectacle bien propre à éton-^ 
ner ceux. qui pouvaient l'observer avec calme. Aussi- 
tôt que le joug de la terreur avait été brisé, les 
mœurs de plusieurs classes de la société se précipi- 
tèrent dans l'anarchie morale la plus complète. Une 
sorte de joie effrénée , de débauche publique, carac- 
térisa les saturnales de la délivrance commune ; on 
institua le bal des victimes; il était donné par leurs 
héritiers. I^s trésors cachés revirent la lumière, les 
nouvelles fortunes osèrent se montrer et lutter avec 
les anciennes. Toutes les larmes ise séchèrent comme 
par enchantement, et l'honorable pauvreté commença 
à rougir d'elle-même. Le caractère national subissait 
à Paris sa seconde révolution ; ainsi que le malheur, 
la prudence fut aussi oubliée. Le parti royaliste, qui 
avait inondé les échafauds de son sang, se releva 
tout à cpup , et passa de la stupeur à l'audace , et de 
la crainte à la vengeance. Ce parti semblait irrité de 



êon salut, €ft s'occupait à ea redMrdier ka ^sMemn^ 
comme d'anciens coupables 4oait H refifesait cTsoii&ia- 
tier les sévices, et qui, en immolasift leors «oonipli- 
ces j n'auraient £ait que retarder leur propre idhdkti- 
ment; fidèle à sa haine, et constant sur l'appui que 
lui prêtaient ses aveugles adversaires j il leparaiasait 
hautement dans les salons avec i'intiigue étraagère, 
et se propagea avec une rapidité efi&ajrante ^tis cer* 
taiaes classes. Il n'est pas donné aux hommes , après 
une horrible infortnae^ ée désirer à demi. O^ se Gieft- 
tait naturellement porté à vouloir un étîit de cfeoaes 
total^nent contraire à celui eoos lequel ofi aVait 
gémi si long-temps. 

La conspiration trouva bientàt un aliment poisBavit 
dans l'adoption d'une nouvelle constitution qui don- 
nait le pouvoir exécutif à un Dkectoire de cinq mem- 
bres ^ et la législatui^ à deux conseils^ Soumise à 
l'acceptation du peuple convoqué en assemblées pri- 
maires , cette constitution renfermait en soft seiti le 
germe de la guerre contre-révolutionnaire qiaâ allait 
éclater. On avait justement attribué k ciiute ée la 
constitution de 1 791 au décret de la GoMlîtuaiite qui 
excluait tous ses mendbres de la législature suivante. 
En effet , cette imprudente générosité donna stiinte- 
ment la loi à garder a ses ennemis ^ et enfenfa la re- 
doutable assemblée qui détruisit la loi et les législa- 
teurs. Au moment du même danger ^ la Convetition 
se souvint des fautes de ses prédécesseurs, et joignit 
deux lois additionnelles au nouveau pacte social. Par 
l'une , la Convention formait les deux tiers de la lé- 
gislature ; par l'autre , un tiers seulement des deux 
Conseils, pour cette fois, était à la nominatioti des 
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ces dexnt (Kspo^tîo^s , comvm mûéfpw^e&àà ^n^mTel 
acte coijstitûtfoîftrel, à l'accep»trftioft *étt |»euple. Là 
rési<!ait îc dâttger pour la GeïiVétttion, ÛBLOg^ 
d'autant plus inévitable, que Taffronter semblait 4ê 
seul moyen d'ëvîtel* "de courir une chance |Aus re- 
doutàMe lencore. Mais aussi, 'pf0m*se«^irv¥ctoirîeiiM* 
ment d'une telle épi^UYe , il fallait «quelque *ckeQme ée 
plus que ^a prudence , qui ]!)Ottvifit t^essevxrbter à la 
peur , et que ^son atitotité , ^rfors stouftiise à la diiscus- 
siorf ptfclique. On était devenm dé^at , diâ&cite ea 
fait de liberté , depuis ia tdbute de >la Moni»gne. On 
avait souffert plus que patiemment les barbaries du 
triumvirat , et V'tfù «HiidignaSt l^utement ^com^i^ ce 
que Ton âppdait les urarpations de 4a CkmveMion. 
lie parti royaliste et cehti de lAétrangcr avaient 
compte sut ulïe législâkureientîèremewtfliewve^pcHir 
opéter !â cotrtre-révbluttom. Ife jou^k-ent k jeud^ 
républicains , 9e répandirent en déckMatiiMis pofm- 
laires , et domrèrent le tfhaî^ à l^opinio*! , en protes<* 
tant hautement au nom des libertés ^flectoràJes. Smr 
les quarante-huit sectiqns qiîi composaieM êa «garde 
nationale, cinq seulement vowlaielit 4a répttblkfiie , 
ce qui n'était pas rigoureusement vouloir la Conven- 
tion. <îuarante-lrois sections se sonievènent et se 
réunirent eii assemblées armées et délibératites. 
Chacune avait sa tribune. Elles nq«lèrè»t lestais ad- 
ditionnelles. La Cottvration, plutôt par «ouvenîr que 
par conviction , voulut se montra!» forte , et prendre 
en pitié Ces agitations. Elte cr«t les terratiier en pro- 
damant , le !23 septembre, Taccep^aficm de k. ooitstf- 
tution par la majorité des aAsemblées primaires de 
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la république; mais, le ^4) une assemblée centrale 
d'électeurs se réunit hostilement à FOdéon. Le a oc- 
tobre ( lo vendémiaire), cette assemblée illégale, 
c'est-à-dire insurrectionnelle, fut dissoute par k 
force. 

La guerre allait commencer. La section Lepelletiêr, 
. qui se rassemblait au couven t des Filles-Sain t-Tbomas, 
en donnait le signal. La Convention ordonna la 
clôture du couvent et le désarmement de la section. 
Si Paris s'était souvenu des Barricades , la Convention 
succombait , et Bonaparte perdait l'occasion qui allait 
le produire sur la scène du monde. La rue Vivienne 
fut tout à coup occupée par le général Menou , à la 
tête d'une force imposante en infanterie , cavalerie et 
artillerie ; mais il y trouva les gardes nationaux de la 
section rangés en bataille, et les maisons occupées 
par les sectionnaires. Les représentans échouèrent 
également auprès du comité de la section, lequel 
s'était aussi déclaré représentant du peuple et refusa 
d'obéir. Une sorte de capitulation termina cette ridi- 
' cule usurpation du pouvoir souverain ; et , maîtresse 
du champ de bataille sans avoir combattu , la section 
I^pelletier n'avait que plus raison de chanter vic- 
toire. 

Au milieu de ces grandes agitations, Bonaparte 
continuait les habitudes de sa vie privée : il assistait 
au spectacle Feydeau, voisin du théâtre d^ la guerre; 
il apprit ce qui se passait dans la rue Vivienne , s'y 
rendit , fut témoin de la retraite des troupes de la 
Convention, et courut aux tribunes de l'Assemblée. 
Menou était dénoncé par les représehtans eux-mêmes 
qui l'avaient accompagné, et qui , loin de déployer la 
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moindre énergie , avaient contrarié les dispositions 
qu'il avait voulu* prendre. Ce général pouvait aussi 
bien leur reprocher d'avoir échoué dans leur négo- 
ciation avec le comité de la section Lepelletier , qui 
leur avait fièrement répondu qu'il ne reconnaissait 
point la Convention. Menou fut mis en arrestation. 
L'agitation redoubla encore dans l'Assemblée aux 
nouvelles des propositions sinistres qui se succédè- 
rent pendant cette nuit. Divers orateurs montèrent, 
à la tribune , et dénoncèrent hautement le péril pu- 
bUc. Mais les opinions^ partagées d'abord sur le choix 
d'un chef militaire à qui l'on pouvait confier le salut 
de la patrie , furent à la fin entraînées , soit par les 
représentans du peuple qui avaient pu juger des 
tafens de Bonaparte pendant leur mission aux armées 
du midi , soit par les lîiembres du comité de gouver- 
nement, et elles se réunirent sur le jeune général. 
Caché dans la foule ^ et guettant la fortfune^ il assistait 
lui-même à cette délibération. Sans doute alors il se 
souvint d'Aubry , de l'inaction à laquelle ce représen- 
tant l'avait condamné , de l'obscurité qui enveloppa 
tout à coup le vainqueur de Toulon et lé comman- 
dant d'artillerie de l'armée d'Italie. Cette fois , c'est 
la destinée elle-même qui vient le prendre par la 
uiain et veut hii donner une grande place au milieu 
du peuple français. Malgré l'horreur que lui inspira 
toujours la guerre civile , doit-il laisser périr la répu- 
blique, qui y même aux temps des proscriptions, 
n'a jamais appelé en vain jusqu'à présent ses défen- 
seurs ! Quel moment- dans la vie d'un homme pas- 
sionné pour la liberté autant que pour sa propre 
gloire! Laissera-t-îl échapper cette faveur périlleuse 
I. 5 
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du sort f Bonaparte se rend au Coinilé de sakit pu- 
blic. On Vy attendait. 

Il avait vu, dans la rue Vivienne, la conduite de 
M^nou et celle des commissaires. U en rendit compte^ 
et déclara qu'il n^accepterait pas le oom mandement, 
fiîl devait marcher sous les ordres des cQmmissaire& 
Le péril pressait : pour trancher cette difficulté, on 
donna le commandement en chef au r^résentant 
Barras, et le commandement en second à Bonaparte. 
Barras n'entendait rien à la guerre ; mais chargé , au 
9 thermidor , de dissiper la Commune insurgée pour 
Robespierre, il était devenu céld^re, non pas en 
raison de la difficulté, mais de l'importance de cette 
opération. Barras réunit donc dans sa perscnine le 
pouvoir des trois conmiiasaires et ceux du gméval 
en chef. Il avait coanu à Toulon le g^éral Bonar 
parte, et il s'empressa de Im déléguer toute aoo 
autorité militaire. 

Aussitôt que Bonaparte fut investi du commande- 
ment , il envoya le chef d'escadron Murât , arec un 
fort détachement, s'emparer des quarante piàoas 
d'artillerie parquées à la plaine des Saluions. Minuit 
senuait : un Hiomânt plus tard, elles auraient été 
enlevées par une colonne de ta section L^ellelâer , 
qui n'osa attaquer les trois cents^ chevaus de Mural. 
Le 1 3i, à neuf benres du mati», Vartitlerie était pk^cée 
à kl tête du p^nt de Louis x vi, du pont Royal, de hk me 
de Rohan, eut cul-<ie-^e Daupbin , dansr la rue Sciint* 
HofiOifé, au pont ToupriiaiDD, en&n à teintes l«a a^^ 
nues des. Tuileries. L'armée , d'abord de ciiaq miHe 
hommes contre quarante milte, fut portée à huit 
mille cinq cents. Trois bataillons, composés d'an- 
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cieM sfttdKteAy. om empbjrés de la GoBTention^ iurc!ii4i 
armés, org^siilidé», et placés sous le commandement 
du générui Berruyçr. C'étaient de» patFÎotea épronvés, 
disgracié» depuis le 9 thermidor; on les appekdt en^ 
core les patriotes de 1789. Dans là Comention il y 
avait peu d'opinions généreuses : on parlait de trailiey 
avec le» seetioos^ de se retirer sur iea Inanteursi de 
Sfti&fc-Cloud y de poser les. armesi. Enfin ha iKcrl^onenH 
taire des sections, envoyé pa^ Dankaxi, leur gêaèwaiy. 
traversa les^ poste», les yeux bandés*, %t o9« veair 
soi»mer la Convention de retirer ses troupes. Lff 
géskéral Bonaparte Bé portai? hiii^ cents* fusîls dan» lia 
CoAveniion, pour armer te» dépistés et iornaier sànsi 
une réserve^ Les in«»rgés occupaient en force les 
pi>sl)es de S»int-»ftoch et du Tbéâlre Françaôs*, et lei» 
hauèeurd de la Butte des» Moutins ; mai» piusievir» de 
leurs colonnds avaient pris position sur le Pont-^ 
N«u£, m Cartatix ^ l'ancien général de Faifmée de 
Toula», cômmaflodatt (fuàtre aeiÊ^ hoftmne» avee 
(jualre pièces d'artillei^ie. Lèsr nections occnpaienè 
aussi le jardin de^l'Infant'ef, au Louvre; et un« fort€f 
^oi&ane^ baÉttant . la cbavge , essaya de déboucbeif 
pav le pool Boy aL EnfiA ^ à (|uatve heudre» ap«ès' jxààk 
le £e» eoixuBeafa., et à six heures f aptrèa une ÊÂble 
résistanfîef les sections ftsirent. mises e» déroute. 
H y eut <|uaifcre cent» bôm^aes' de ti^ de part eti 
d'antre. Le ^inéral Bonaparte et son ar^iUerie sau^ 
voient le gouvernemenjt. La Convention conferma^ 
sa nomio^ion au grade» de général en secofld de lar- 
uiée de l'intérieuo». il fit acquitter MeiK>«» y cpe te 
é voniai^ condamnner à moFt^ et qi^i fHéritaif 
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une punition sévère. L'autorité militaire prévalut sur 
la puissance civile qui lui devait son salut. 

Dès cette époque, le nom de Bonaparte devint 
populaire. En sa qualité de général en second de 
l'armée de Tintérieur, il était obligé de pourvoir 
à la paix et à l'ordre public. Il était sans cesse au 
milieu du peuple , le harangua plusieurs fois aux 
halles et dans les faubourgs, et prit sur lui un grand 
ascendant. La Convention avait décrété le désarme* 
ment général des sections. Cette opération attaquait 
tout à coup les habitudes et les droits des citoyens; 
elle ne rencontra pas d'obstacles, et son exécution 
devint la singulière occasion du mariage de Bona- 
parte. Les perquisitions avaient été faites avec tant 
de rigueur dans les maisons , qu'aucune arme quel- 
conque n'y était restée. Un matin , on introduisit 
chez le général Bonaparte un enfant de douze à 
treize ans , qui venait réclamer l'épée de son père , 
général de la république , mort sur l'échafaud : cet 
enfant était Eugène Beauharnais. L'épée lui fut rendue. 
Sa mère voulut remercier le général. Voilà comment 
Bonaparte connut madame de Beauharnais , sa pre- 
mière , peut-être son unique passion. Il se dissimula 
quelque temps cette passion à lui-même , et encore 
plus à la personne qui en était l'objet. Ce sentiment, 
bientôt deviné et partagé, puisa une force nouvelle 
dans la subite élévation qui venait d'honorer sa vie. 
Cette grandeur lui devint plus chère par l'hommage 
qu'il en faisait à la femme pleine de douceur et de 
charmes dont il avait obtenu l'amour le plus tendre. 
U avait été si malheureux , si oublié depuis la guerre 
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du Piémont , qu'il attachait une sorte de reconnais- 
sance aux âentimeus qu'il avait inspirés. D'ailleurs j 
le besoin de se confier à un autre lui-même était 
impérieux en lui ; il lui fallait un ami qui ne fut ni 
un &yori ni un conseiller. Son ame n'a jamais été 
toute politique ; elle avait , comme celles des autres 
hommes j auxquels d'ailleurs • il ressemblait si peu y 
ses déplaisirs , ses consolations ^ ses faiblesses et ses 
secrets. 

Sur la fin de son règue, la Convention avait chargé 
le général de l'armée de l'intérieur de réorganiser 
toute là garde nationale, dont quarante-trois sections 
passaient pour royahstes sans l'être véritablement. 
Il nomnia les officiers^ les adjudans, et créa dans 
Paris cette armée urbaine qui, dans .quelques années, 
devait se montrer si fidèle à son fondateur. Chargé 
plus tard^du même travail pour la gardé directoriale 
et pour celle du Corps législatif, il les oi^anisa éga- 
lement, et leur laissa le même souvenir. Depuis ce 
moment , tout ce qui portait un fusil dans la capitale 
appartint, au général Bonaparte; il reconnut cette 
vërité aux trois époques que je vais retracer. A son 
retour de la conquête d'Italie , à celui de la conquête 
d'Egypte , et au 18 brumaire , il retrouva les deux 
armées parisiennes telles qu'il les avait laissées en 
1795. 11 n'y a que l'état militaire qui donne des 
exemples de cette singulière fidélité : sans doute il 
faut en chercher la raison dans sa propre nature , 
dans son institution , dont l'objet est fixe, spécial, 
exclusif, et dont l'essence est une aveugle dépendance. 
Cette force d'opiniâtreté et la facilité avec lesquelles 
les soldats s'attachent et se dévouent à un homme de 
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guerre, ne sont toutefois bien remarquables que 
dans les républiques , où ces éiémens. produisent né- 
œssairement des fiictions, des guerres civiles , et des 
usurpations. En effet , depuis 1 époque qui va naître 
par le commandement de rarniée d-Italie donné au 
général Bonaparte , jusqu'à son avènement à l'empire, 
il y aura l'armée de Moreau et larraée de Bonaparte. 
La condamnation de Mot^au ne terminera pas celtse 
dangereuse rivalité, qui peut-être survit à tous deux. 
L'ascendant que Bonaparte prit sur l'armée pari- 
sienne , le f 3 et le 1 4 vendémiaire , ne pouvait sans 
doute échapper à sa pénétration; et si, dès cette épo- 
qim , il eut la pensée de jouer un jour un grand rôle 
dans les destinées de is^ France , il dut compter pour 
beaucoup dans ses moyens de succès les deux orga- 
nisations dont l'une lui donnait les citoyens de la 
capitale , l'autre la garde du gouvernement. 

lia Convention va expirer, mais jusqu'à son dernier 
moment elle est encore une puissance formidable , 
malgré les proscriptions qu'elle a exercées sur elle- 
même ; et si , à cette époque , l'existence de Bona- 
parte dictateur pour la Convention pouvait se sup- 
poser, la pensée humaine pourrait-elle concevoir le 
résultat d'une telle combinaison? La liberté fât de- 
venue conquérante; la république entière aurait eu 
de l'ambition ; l'Europe alors , nécessairement subju* 
guée, se couvrait de républiques. Quelle puissance 
capable d'empêcher ce grand changement? La Russie 
était encore incounue à elle-même; l'Autriche, plus 
que vulnérable, comme le prouve la campagne d'Italie ; 
la Prusse, qui avait posé les armes, n'eussent osé 
Itfi reprendre ; toutes les universités d'Allemagne 
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avaient des principes révolutionnaires qui se seraient 
propagés aVec la rapidité de l'éclair dans tous les pays 
occupés tour à tour par des vainqueurs accueillis 
comme des libérateurs. Qu'aurait fait l'Angleterre 
avec ses flottes contre une telle conjuration ? L'esprit 
s'effraie de l'alliance du génie de la Convention et de 
celui de Bonaparte, conspirant ensemble pour la 
liberté des peuples; mais ce n'était pas ainsi que 
la face du monde devait changer deux fois en vingt 
années. 



FIN DU LIVRE SECOND. 



LIVRE TROISIEME. 



CHAPITRE PREMIER. 



- M>niFAaTi otni 



î DATER du î3 vendémiaire jusqu'à la chute 
s de l'empire, la capitale ne sera plus le 
théâtre d'aucune insurrection , ni populaire ni roya- 
liste ; car la conspiration Mallet ne causa aucun tu- 
multe , et ne fit que traverser Paris pour aller mourir 
à la plaine de Grenelle. Quant à la journée du 
18 brumaire, qui substitua le gouvernement consu- 
laire à celui du Directoire de la France , la capitale 
tout entière était du complot, et l'opposition fut 
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vaincue hors de ses murs par une manceuvrç mi- 
litaire. 

Le i6 octobre, le général Bonaparte fut nommé 
général de division. Le a5 , la veille de sa dissolution, 
la Convention réunit solennellement la* Belgique à la 
France ; animée du même esprit qui avait créé dans 
cette année l'École Polytechnique, elle porta le décret 
de formation de l'Institut des Sciences et des Arts. 
La patrie reçut avec reconnaissance cette dernière 
création de la grandeur conventionnelle. I^e dernier 
jour de sa puissance fiit éignalé par de hautes résolu- 
tions. Il semblait que la Convention eût été dépouillée 
tout à coup de sa nature terrible , pour revêtir toute 
la générosité du caractère national. Le 26, elle 
s'amnistiait elle-même en décrétant l'amnistie pour 
tous les délits révolutionnaires} et, chose remarqua- 
Me, l'assemblée qui avait tant abusé de la mort pro- 
nonça l'abolition de cette peine à la paix générale. 
Ainsi , une loi sans laquelle l'Europe n'aura jamais 
complété sa civilisation ; une loi qui est la parole du 
christianisme; cette loi existe parmi nous, elle est 
due à la Convention! Hélas! à la paix de Paris, on 
oublia sans doute de proclamer cette belle loi , que 
par pudeur on n'a jamais osé rapporter. I^e même 
jour, après ce noble adieu, après cette réparation à 
la France , après ce grand hommage à la morale et 
à la religion , la Convention termine son existence 
politique en se foimaut en corps électoral pour com- 
pléter par un nouveau tiers la députation nationale. 
Les trois tiers réunis se constituent en , Corps légis- 
latif pour opérer leur division en deux conseils. 
On donne le château des Tuileries aux Anciens, la 
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salle du Manège aux Cinq*Cents. La quatrième légis- 
lature proclamée nomme , sous le nom de Directoire, 
un conseil exécutif composé de cinq membres. I^e 
choix tombe sur les conventionnels î.a Réveiliière- 
Lq)aiix , Letourneur de la Manche , Rewbeli, Barras 
etCamot. Le Directoire s'établit au palais du Luxem- 
bourg. Bonaparte , qui vient de conquérir la consti- 
tution de l'an m sur la faction aristx>cratique de 
Paris, reçoit le commandement en chef de l'armée 
de l'intérieur, que la nomination de Barras au Direc- 
toire a laissé vacant. Peu de jours après , marié avec 
madame Beauharnais , il est nommé général en chef 
de l'armée d'Italie. Cette armée a deux fois changé de 
chef depuis le départ de Bonaparte. Dumerbion avait 
été remplacé par Kellermann , et Kellermann par 
Schérer. Mais celui-ci n'a pas su profiter des deux 
victoires dua3 et du a 4 décembre, oùMasséna, avec 
trente mille hommes, avait défait, à Loano, cinquante 
mille Austro-Sarde^. Les forteresses de Finale , .Vado, 
Savone , sont au pouvoir des Français ; la route du 
Milanais esl ouverte. 

La coalition étrangère subsisté toujours contre 
nous; elle se compose de l'Angleterre , de l'Autriche, 
du Piémpnt , de Naples , de la Bavière , de tous les 
petits princes d'Allemagne , et de ceux de cette belle 
Italie dont Bonaparte, deux ans auparavant, a deviné 
la conquête. Mais, de toutes ces puissances, l'Autri- 
che est la véritable ennemie qu'il faut combattre- et 
sur les bords du Rhin et au-delà des Alpes. C'est aussi 
la seule guerre qui occupe le Directoire , et pour 
précipiter Je succès de cette guerre , il en donna la 
conduite à un général de vingt-sept ans ! 
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Cependant, soutenue de son attitude guerrière, 
TAutriche négociait enfin pour l'échange de l'infor- 
tunée fille de Marie-Antoinette, détenue depuis qua- 
rante mois dans la tour du Temple. Ce ne fiit qu'au 
sortir de la prison que Madame connut tous ses 
malheurs, en apprenant la mort du roi, de la reine, 
du dauphin et de madame Elisabeth. A la honte du 
cabinet de Vienne , le Directoire prolongea pendant 
six mois cette négociation , dont le résultat aurait du 
être provoqué par l'Empereur^ au moins après la 
mort de la reine. On attribua la demande de l'échange 
à l'intention que l'Autriche pouvait avoir de marier 
Madame Royale à un archiduc, et de Ésiire revivre 
par cette union les droits qu'elle croit peut-être avoir 
encore sur l'Alsace , la Lorraine , la Bourgogne et ia 
Franche-Comté. Mais, quelque projet qu'eût cette 
puissance. Madame, aujourd'hui duchesse d'Angou- 
lême, fut échangée, le a6 décembre, à Richen près 
Baie, contre les conventionnels Camus, Lamarque, 
Quinette , Bancal , et l'ex-ministre de la guerre Beur- 
nonville , livrés aux Autrichiens par Dumouriez. On 
comprit aussi dans l'échange les plénipotentiaires 
Maret , Sémonville , arrêtés en Italie par les Autri- 
chiens , au mépris du droit des gens , en 1 793 , quand 
peut-être ils étaient chargés par le Comité de salut 
public de traiter avec la reine Caroline de Naples de 
la délivrance de sa sœur Marie-Antoinette ! Enfin , 
l'ex - conventionnel Drouet , maître de poste de 
Sainte-Menehould , qui avait causé l'arrestation de 
Louis XVI à Varennes , compléta cet échange , où les 
différens partis de la révolution se trouvaient repré- 
sentés. Un armistice sur le Rhin, conclu le 3\ d\\ 
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même mois , parut être la conséquence de cette né- 
gociation, dont la justice honora si tardivement les 
deux gouvernemens : mais cet armistice ^] demandé 
par le traître Pichegru , n'eut d'autre objet que de pré- 
parer le terrain sur lequel l'armée de Condé, dont il 
a su établir l'intelligence avec l'armée de Clâirfayt 
et de Wurmser, doit opérer de concert avec lui pour 
le succès de sa criminelle félonie. 

Quant à l'Italie , comme il n'y a point de trahisons 
à ourdir y il n'y a point d'armistice. Mais le Direc- 
toire, avant de donner le signal de la guerre italique, 
intime, le !«• mars, à la république de Venise, l'or- 
dre de faire partir Louis XVIII de son territoire. Il 
ne craint point le. voisinage de ce prince pour l'armée 
que Bonaparte doit commander, il veut seulement 
l'éloigner du comité royal qui agite la France. 
Louis XVin , indigné de la servilité vénitienne , qui 
lui ôte son asile, charge le ministre de Catherine de 
rayer son nom du livre d'or, et de réclamer l'armure 
de Henri IV. Ce prince part pour l'armée de Condé, 
dont la cour de Vienne osera aussi lui interdire 
l'hospitalité ! Cependant la conquête du Piémont est 
ordonnée à Bonaparte , comme une entreprise pré- 
liminaire dont le but est de forcer les Autrichiens à 
évacuer ce pays, et à se défendre dans leurs posses- 
sions. Ainsi, l'occupation du Piémont, par la des- 
truction de son armée et la prise de ses forteresses , 
doit seule ouvrir au général Bonaparte le véritable 
champ de bataille qui convient à la politique du 
Directoire. C'était le plan .envoyé au comité de la 
guerre , en 1 793 , par le commandant d'artillerie de 
l'armée d'Italie, devenu général en chef de cette 
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aroiée en 1796 : il parlit de Paris poitr Nice, où le 
quartier-général résidait depuis quatre ans ; il j arma 
le 27 mars. 

Je l'ai déjà dit^ le temps écoulé depuis le mens de 
juin 1 795 , époque du retour de Bonaparte de l'armée 
dltalie, jusquau mois d'octobre ^ où la journée du 
1 3 vendémiaire le plaça sur un no^ireau théâtre , fiit 
employé à préparer, dans le silence de l'étude et dans 
les bureaux du comité de la guerre, la gloire du 
grand capitaine des temps modernes; mais Bonaparte 
seul avait son secret. Barras et Carnot, à qui il devait 
le commandement de l'armée d'Italie., ne devisant 
pas bien son caractère cf son génie, avaient eu seu-' 
lement l'intention de créer une fortune toute miU* 
taire, qu'ils destinaient à devenir l'appui du nouveau 
gouvernement , comme ils le voulurent , trois ans 
après, en donnant à Joubert le même commande'- 
ment. Bonaparte, qui leur sera inconnu encore pen- 
dant quelques mois, avait aussi conçu une autie 
gloire que celle des armes. Il voyait au-delà de cet 
avenir militaire qu'il allait conquérir, et bientol 
il étonnera ses protecteurs comme politique , après 
avoir dissipé comme guerrier les ennemis de sa 
patrie. 

Cependant il lui faut d'abord tenter une conquête 
difficile : c'est celle des hommes de guerre déjà con- 
nus de l'armée avant lui par de grands succès,, et 
qui vont se trouver sous ses ordres. Il n'a. que vingt- 
sept ans , et il sait qu'il n'y a point d'intérêts prfos 
j,aloux que ceux de la carrière militaire. Il remplace 
Schérer, connu d'abord par la prise de Valenciennes, 
Schérer qui a commandé, en chef l'armée des Pyré- 
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nées X)rieutales , q% qui vient de livrer le beau com- 
bat de Vado. Il compte , à Nice ^ parmi le& généraux 
sous ses ordres, Masséna encore ^tout couvert des 
lauriers d€ Loano, Masséna qu'il a vu toujours vain- 
cre et qu'il a jugé invincible ; A,ugereau , qui a pris 
la forte ville de Figuièrés ; Victor, qui commanda si 
brillamment une division d'infanterie au siège de 
Toulon; Laharpe, Serrurier, Joubert , Cervoni, illus- 
tres dans les armées de la république : il aura pour 
juge le vieux Kellermann, qui, en 179a, à remporté 
la grande victoire de Valmy, et qui , naguère général 
en chef de l'^^rmée d'Italie , commande maintenant 
à celle des Alpes. Le génie seul pouvait faire pardon- 
xLtr à Bonaparte les^ Êiveurs de la; fortune. 

En arrivant à Nice , le général en chef trouva en- 
cojre d'autres obstacles qui, à eux seuls, pouvaient 
détruire ses espérauces. Le ministre de la guerre lui 
avait donné ua état de plus de cent mille hommes , 
et nous n'avions réellement sous les armes que trente 
mille soldats,, avec, trente pièces de canoa,. pour 
combattre quati:e*vingt mille Ausitro-Sardes. et une 
^tillerie de deux cents, pièces. L'armée ,. à la^ vérité ,, 
était jeune,, enthousiaste, intrépide; victorieuse aa- 
gnère avec Bonaparte, elle venait de l'être encore 
avec Masséna ; elle avait de l'affection pour son nou* 
veau chef; mais sans argent, sans vivres., sans habits^, 
presque sans armes , dépourvue de mujûtkHis , 
prompte au pillage , à l'indi&cipline , au décourage** 
ment, aux excès que devait produire l'abandon de 
toute administration dans un pays ruiné par une 
guerre de quatre années, que pouvait-elle faire? 
qu'attendre de ses efforts en face d'un ennemi nom- 
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breux , bien approvisionné , ayant toutes les ressour- 
ces et toutes les jouissances d'une terre amie et 
féconde, d'une organisation régulière, opposant, en 
un mot , tous Jes avantages de la patrie , de l'abon- 
dance et du nombre, à une invasion étrangère et 
peu redoutable? Si le mécontentement du soldat, sa 
misère, celle de l'oflBcier, l'anarchie dans le com- 
mandement, rendaient cette armée faible; d'un autre 
côté, oubliée depuis quatre années dans les rochers 
de la Ligurie, ses divisions adossées à la mer, son 
centre et sa droite aventurés, sa position fausse, 
purement défensive, de forte et de menaçante que 
Bonaparte l'avait laissée en octobre 1 795, la mettaient 
dans un grand péril ; et cependant , pour conquérir 
le terrain seul delà campagne préliminaire, qu'ils 
devaient enlever avant d'entamer la guerre véritable 
à laquelle on les destinait, nos soldats étaijsnt forcés 
d'emporter d'assaut des glaciers inexpugnables dé- 
fendus par deux grandes armées. En outre , le gou- 
vernement n'ayant pu verser dans le trésor de l'armée 
que deux mille louis en or et un million en traites qui 
furent presque toutes pro testées, on ne pouvait amé- 
liorer son sort ; il fallait donc étonner cette armée, 
l'enlever, la surprendre, pour obtenir des victoires. 
Bonaparte sait juger les soldats de Toulon , du Cairo, 
de Saorgio,de Loano; il commence parbriser la vieUle 
habitude du quartier-général de Nice , qu'il porte à 
Alberga ; et avant de partir, il leur dit : 
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« SOLPA^TS!* 

<c Vous êtes nus, mal nourris; le gouvernement 
<c vous doit beaucoup, il ne peut rien vous donner, 
a Votre patience , le courage que vous montrez au 
a nûlieu de ces rochers , sont admirables ; mais ils ne 
« vous procurent aucune gloire , aucun éclat ne re- 
« jaillit sur vous. Je veux' vous conduire dans les plus 
« fertiles plaines du monde : de riches provinces , de 
« grandes villes seront en votre pouvoir ; vous y 
<c trouverez honneur , gloire et richesses. Soldats 
a d'Italie ! manqueriez-vous de courage ou de con- 
c< stance?» 

Ces paroles, prononcées d'une voix ferme par le 
jeune général, sont électriques pour la jeune armée, 
à laquelle on n'avait pas su parler encore : elle lui 
répondit par une acclamation unanime. Dès ce mo- 
ment, s'établit entre Bonaparte et ses soldats une 
sorte de fraternité d'armes , d'union de famille, de 
confiance mutuelle , véritable source de ces hauts 
faits, de ces triomphes inouïs qui étonnent encore le 
monde. Mais la tactique qui sortira des combinai- 
sons dé Bonaparte sera propre uniquement à la 
guerre d'Italie , dont la conformation physique entre 
dans ses moyens de conquête, ainsi que les mœurs 
de ses hàbitans, la nature des armées qu'il a com- 
battues, et le caractère propre de celle qu'il com- 
mande. Cette tactique forme un chapitre entièrement 
neuf dans l'histoire de la guerre , et elle n'est appli- 
cable qu'à Bonaparte, aux circonstances et aux élé- 
mens de sa campagne. C'est une école spéciale qui 
I. 6 
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finit à sou fondateur. Lui seul aussi pourra la rou- 
vrir, quand, vingt ans plus tard, au sein de la 
Fr^ftfie eijvnWe pay Tïiwûptf i il «W»r^, W éé^^^ 

cQQtrç 9^1$ pep4^ \îm inpi» 9 ^ k tél# 4^^ %«^«wte 
Italie Frwç?i%- 

sarde obéit av^ général fi^ d^f Be^lulîe^ » quac^iil^- 
cinq mille Autricbi^i^^at ccimpuiiidéf^ pa^ tea géné- 
raux ArgenteçLu^ IVIélas, WukassQwiçbt Liplay ?t 
Sebottendorf; et viogt^inq. mille ^rde^ p^ k^ gé- 
aérau:j^ PrQvera et Latour, sans ie& w4res du géo^^l 
autricbiea ColU : le premier ccwpfî a çqi»^ q^^ffunte 
pièces de canon , et le. second soixante. Pôk loille 
Napolitains doivent porter ces forces à quatre-vingt 

miUehomRias. LVoié? fcapçaiw miQptt tK9m%» mUe 
solds^t^^ en çiqq divisÎQW d'ii4sMepie oomnandé^ 
par SSassépa, Aug^e^ii, liaharpe, Maquwt et Serru- 
rier; deiiK mille ciuq wwtt» bommea de caxaleriei 
par les généraux Stei^l ^t KiliMine) de«m miHe 
cinq ce^t^ b(um«^si df artillerie el du génie » avec 
trexite piècea de çaiioii , fAV le géiiéral Dajard Parmi 
les générau:»^ de brigade, on dÂstwgne Ruaca^ Geirvonir 
IV^iollis, etc. ; le^ aîdaft-d^rcatiip du généeal ea Ad 
sont : l^uratt }\KW>ty XHiroçi Muiroi ^ Blataoot, etc. 
Le général de divl^o^a f^tbier eat chef d'étaVmaJ4)ir; 
le général Vigno^lea» soqa-ebef. 
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CHAPITRE II. 
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BATAII.I.O]f LAHIfSS EST FAIT CH£F DB BRIQAJDE. PBISB OU G^M? ^^- 

TRAHCHB D£ CEVA PAR SERRURIER. •*— COMBAT DE MONDOVI. PRQCL4- 

XATION SE BONAPARTE A CBBRASGO. LA COUR DE TURIN DEMANDE ET 

OBTIJOIT Vn AHiraniCB. ^AI^ A\^G X.A SA«PAJE0N«. BQ^APASTC VA 

PPRTSB LA GUBRRB ^N ITALIE. 



L'iDJÉE-mÈRE de cette campagne était de tourner les 
Alpes ^ et de pénétrer en Italie au point qxi elles 
unissent et où commencent les Apennins ; ^on nœud 
stratégique était la séparation des Aqtriehiensel des 
Piémontais. L'infériorité uuméricjue de notre armée, 
à peine égale en nombre à la moitié de celle de$ 
alliés , imposait ce plan à Bonaparte » à qui 39^ posi- 
tion prescrivait encore d'attaquer toujours avçq ^ 
forces à peu près égales, ou même supérieures, et 
d'éviter tout engagement général avec la grande 
armée austro-sarde. La première opération fut donc 
de passer le mont Saint-Jacques , le plus abaissa de? 
Alpes et des Apennins, de poster Serrurier sur Ga- 
ressio , pour observer les Piémontais retranchés dans 
le fameux camp de Ceva , et de faire mçp^er Gém^ 
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à y oltri , par Latiarpe , tandis que Masséna el Auge- 
reau se porteraient sur Loano , Finale et Savone. 
Cette opération obtint la moitié du résultat que Bo- 
naparte avait espéré. BeauUeu, alarmé pour Gènes, 
se porta à Novi , et divisa son armée en trois corps : 
Colii à Ceva , Argenteau à Sassello , se dirigeant sur 
Montenotte, et lui , de sa personne, par la Bocchetta 
sur Yoltri. Il s'agissait donc de battre ces trois 
corps séparément , et d'effectuer, par une ou deux 
grandes affaires , la division totale de Beaulieu et de 
Colli. 

Le lo avril, Beaulieu, à la tête de l'aile gauche des 
Austro-Sardes , s'avança sur les positions que gardait 
Cervoni. Attaqué avec vigueur par les généraux Se- 
bottendorf et Pittony, canonnées par la croisière an- 
glaise, investi par de nombreux ennemis, Cervoni 
se replia sur le général Laharpe. 

Argenteau , de son côté , ayant fait le même jour 
un mouvement sur Montenotte-Inférieur, s'était di- 
rigé, le II, à travers Montenotte-Supérieur, sur la 
Madone de Savone , pour écraser Laharpe. Tout avait 
réussi au gré du général piémontais ; deux redoutes 
étaient tombées en son pouvoir. Une troisième, située 
à Monte-Ijcgino , et qui fermait la route de Monte- 
notte , restait à emporter pour mettre entièrement à 
découvert l'aile droite des Français. Trois fois l'in- 
fanterie ennemie attaque nôtre dernier rempart, 
trois fois elle est repoussée par les feux croisés de 
l'artillerie et de la mousqueterie. Cependant Argen- 
teau, réuni avecRoccavina, ranime l'ardeur des Au- 
trichiens : ils s'avancent en masse et non sans effroi. 
Enfin ils sont au pied des • retranchemens presque 
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sans avoir éprouvé de résistance. La redoute va tom- 
ber, les républicains n'ont plus de munitions! Le 
colonel Rampon , qui les commande, s'élance au mi- 
lieu d'eux, leur fait jurer de mourir plutôt que 
d'abandonner leur poste, et la redoute est défendue 
par des prodiges de valeur qui durent toute la, nuit. 
Le lendemain, Argenteau , connaissant l'affreux dé- 
nuement de Rampon , veut tenter l'escalade ; mais 
Laharpe, envoyé par Bonaparte sur les derrières de 
Monte-Legino, est survenu avec des munitions et 
des renforts ; et quand l'ennemi s'approcbe, du haut 
de la redoute la mitraille le pulvérise de front , tan- 
dis qu'une double embuscade, jetée sur ses flancs de 
droite et de gauche, lui oppose tout à coup une 
longue et vive fusillade. A cette résistance inatten- 
due, les Autrichiens s'arrêtent glacés de terreur : 
bientôt le désordre se met dans leurs rangs , et ils 
prennent la fiiite de tous côtés , sans pouvoir com- 
prendre la cause de leur malheur. Pendant ce temps, 
la division d'Augereau se dirigeait sur Cairo , à tra- 
vers les vallées de la Bormida ; Masséna atteignait les 
hauteurs d'Altare, tandis que Bonaparte lui-même, 
suivi de son chef d'état*major Berthier, dépassait 
Masséna et courait sur Carcare pour déborder la 
droite d' Argenteau , afin d'anéantir par un seul coup 
le centre de l'armée coalisée , avant que Beaulieu pût 
venir à son aide. 

Après sa défaite devant Monte-Legino, Argenteau 
avait rétabli le combat. Mais Masséna , soutenu par 
le général en chef, atteint le sommet des Apennins, 
s'empare du poste essentiel de Bric de Menau , et se 
porte , par Montenotte-Inférieur, sur les derrières de 
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l'ennemi. Nous reprenons toutes tes positions que 
nous avions perdues; la ligne autrichienne est dé- 
oouterte. Augereau, par Tordre de Bonaparte, in- 
fierrompt alors sa marche sur Cairo, dans la crainte de 
trop isoler sa division , et se rabat sur Monte-Freddo 
par Carcare. 

Assaillis de tous les cotés , les Impériaux se défen- 
dirent avec acharnement jusqu'au moment ou Mas- 
séna, entrant tout-à-fait en ligne, Tint les écraser 
par la supériorité de ses forces , et jeter dans leurs 
rangs la terreur et la confusion. Argenteau et Rocca- 
vina , blessés tous deux en voulant rétablir Tordre 
parmi leurs soldats , et entraînés par eux dans la 
déroute, ftirent poursuivis jusqu'auprès de Sassello , 
au milieu des débris confondus de leur armée. La 
cavalerie manqua aux républicains pour rendre 
cette victoire encore plus décisive : cependant 
quinze cents morts, deux mille prisonniers, des dra- 
peaux, des canons, témoignaient de la perte des 
coalisés. Telle fut la bataille de Montenotte , et la 
première victoire par laquelle Beaulieu apprit, à 
Voltri , l'entrée des Français en Piémont. 

ï-es Autrichiens battus se retirèrent sur Dego, et 
les Piémontais sur Millesimo. Les uns défendaient la 
route du Milanais, cdle d'Acqui , ceux-ci la route dti 
Piémont. Le général français porta son quartier- 
général à Cossenza. Le la et le i4, son armée mar- 
cha en trois corps : la gauche, sous Augereau, se 
porta sur Millesimo; le centre, sous Masséna, sur 
Dego; et Laharpe, avec la droite, sur les hauteurs 
du Cairo. Cette dernièreposition était déjà historique 
pour le général en chef t les deux autres vont le d^ 
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venir tëgâtetti^i. ÀngetiË^n lb<rçà ^^ défilés d^ Millc- 
^xtÉQ i MâftSéiià €l Lâhiirpe enlevèr^iit Dégt). Proverd, 
réfo^ daid^ le <ciiâteàii ép. GoisâHÂ , tlut poser les 
atnaeé. La jtiurtiée de Montenôtte rt eelleà de Mille- 
simo et Degô cdùtèrent à l'ennetûi huit knillê pH- 
sonnfers, tf ènte-^inq |)ièces de canôtt^tingt drapeaux, 
un grand nmfiWêd'hottitnes ^nt le<;hamp de bataille, 
et beaucoup d'tolfielers. Elles donnèrent encore aux 
Armes firânçaiises un plus grand avahtagé datiis la sé- 
l>àf-alimi idtes Âutrkkiet^À et des Sai^des. Beantieu alla 
cottirtir te MHànais à Acqui , et Cblli couvrir Tiiritt 

Le t^ atril > à mm heures du matin , les gj^ena- 

diers de Wukassowich ^ ijui f^evenaient de Vdltri , se 
pré{ieAt«M "dwant Diégb , et eh débusquent les ba- 
taillons Mii^ià. Bôrtâparfce s'y porte, îivi^e un com- 
bat opiniâtre ^ reprend Dego , et détruit le corps en- 
nemi. Le Sticeès de cette brlUante affaire appartient 
à raéfudàttt-général LatiUsHe, tnort depuis général de 
dtvteiott à k bataille d'Alexandrie, en Egypte. Une 
autre particularité s'attaehe encore au combat de 
DegO. Bbtoaparte y remài'qUa Un cheF de bataillon , 
qu'il fil ehef de brigade sur te cbamp ûe bataille : 
c'ét«iit Lanue» , qui disputa si long-temps à Ney le 
titre de ftrtof^t diss bf'ées^^ ïrtàis qui eUt sUr lui l'im- 
¥nëli!9iê aVàâMge de rfioufit tes armes à la main au 
diéitip d'hônùeur. La victoire de Dego lut Tarrèt de 
rarmèe piémônlfeiise; isolée de l'armée autrichienne, 

elle devint te but de nos premières opérations, tandis 
que Laharpe tenait Beaulieu en échec , au camp dé 
Slih-Bèhedettiô , Sur le Monte^Bèîbô. 

Sfemifier, arrivé à <îahé5Slô depuis te lU, y apprit 
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les victoires de Montenotte et de Millesimo , et le 1 7 
Colli se vit forcé dans ce fameux camp retranché de 
Ceva j vrai palladium militaire du Piémont. Colli dut 
repasser le Tanaro, et abandonner dans la ville de 
Ceva , occupée par Serrurier, toute l'artillerie de son 
camp. £n arrivant sur les hauteurs de Monte-Zemolo, 
l'armée française contempla avec étonnement la 
chaîne gigantesque des Alpes , qu'elle voyait s'élever 
derrière elle et autour d'elle , sans les avoir franchies. 
a Annibal a franchi les Alpes , dit Bonaparte; nous^ 
nous les avons tournées. » C'était le plan et le résul- 
tat de cette campagne miraculeuse. I^ quartier-géné- 
ral s'établit au château de Lesagno, près du confluent 
du Tanaro et de la Corsaglia. 

Mondovi va aussi devenir fameux. Serrurier, atta- 
ché à la poursuite de Colli après la prise du camp de 
Ceva , est d'abord repoussé à Saint-Michel ; mais il 
débouche par le pont Délia Torre, Masséna par celui 
de Saint-Michel, le général en chef par Lesagno, et 
ces trois colonnes formidables se portent simultané- 
ment sur Mondovi, où Colli s'appuie sur quelques 
redoutes ; Serrurier enlève celle de la Bicoque , et dé- 
cide le succès de la bataille. Les Piémontais perdent 
trois mille hommes, huit pièces de canon, dix dra- 
peaux, quinze cents prisonniers, dont trois géné- 
raux. Ainsi , chaque général divisionnaire de l'armée 
eut son tour de gloire dans ces dix jours de cam- 
pagne, où chaque rencontre fut une bataille, et 
chaque bataille une victoire pour l'armée fran- 
çaise. 

Après l'affaire de Mondovi, le général en chef mar- 
che sur Cherasco , Augereau sur Alba , et Serrurier 
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sur Fossano , où CoUi s'est retiré ; mais il quitte cette 
place devant Serrurier, dont la jonction ouvre la 
communication avec Nice, et permet aux renforts 
d'artillerie de rejoindre l'armée. Arrivé à Cherasco, 
Bonaparte met cette place en état de défense; il 
y trouve de grands magasins , et désormais l'artille- 
rie compte soixante bouches à feu en campagne. 
L'armée d'Italie n'est plus un exil : la victoire, l'a- 
bondance et la discipline en ont fait une patrie pour 
les braves, et les dépQts se précipitent avec joie sur 
la roiîte pour rejoindre les héros de la république. 
Voici comment leur chef leur parle dans sa procla- 
mation de Cherasco : 

«c Soldats, 

« Vous avez remporté , en quinze jours , six vic- 
« toires , pris vingt et un drapeaux , cinquante-cinq 
« pièces de canon , plusieurs places fortes , et conquis 
« la partie la plus riche du Piémont. Vous avez fait 
<s quinze mille prisonniers, tué ou blessé plus de dix 
a mille hommes. Vous, vous étiez jusqu'ici battus 
« pour des rochers stériles, illustrés par votre courage, 
a mais inutiles à la patrie. Vous égalez aujourd'hui, 
« par vos services, l'armée de Hollande et celle du 
« Rhin. Dénués de tout, vous avez suppléé à tout, 
a Vous avez gagné des batailles sans canons, passé 
« des rivières sans ponts, fait des marches forcées 
a sans souliers, bivaqué sans eau-de-vie, et souvent 
« sans pain. Les phalanges républicaines , les soldats 
a de la liberté étaient seuls capables de souffrir ce 
« que vous avez souffert. Grâces vous en soient ren- 
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« dile$ , soldats ! La patrie reconnaissante vous devra 
« sa prospérité; et si , vainqueurs de Toulon , vous 
« présageâtes Timmortelle campagne de 98 , vos vie- 
« toires actuelles en présagent une plus belle encore. 

« Les deux armées qui naguère vous attaquaient 
« avec audace fuient épouvantées devant vous. Les 
« hommes pervers qui riaient de votre misère et se 
« réjouissaient dans leur pensée des triomphes de vos 
et ennemis , sont 'confondus et tremblans. Mais , 
*f soldats, il ne faut pas vous le dissimuler; vous 
ff h'avei rien fait, puisqu'il vous reste à faire, ni Turin 
« ni Milan ne sont à vous , les cendres des vainqueurs 
« de Tarquin sont encore foulées par les assassins de 
« Basse ville. 

« Vous étiez dénués de tout au commencement de 
a la campagne ; vous êtes aujourd'hui abondamment 
« pourvus : les magasins pris à vos ennemis sont nom- 
« breUX , l'artillerie de siège et de campagne est arrivée. 
K Soldats, la patrie a droit d'atiendre de vous de 
« grandes choses; justifierez- vous son attente? Les 
« plus grands obstacles sont franchis, sans doute; 
^ mais Vous avez encore des combats à livrer, des villes 
à à prendre , des rivières à passer. En est-il d'entre 
« vous dont le courage s'amollisse ? En est-il qui pré- 
« fèt^eraient de retourner sur les sommets de l'Apen- 
« ttin et des Alpes, essuyer patiemment les injures de 
« cette soldatesque esclave? Non , il n'en est pas parmi 
a les vainqueurs de Montenotte , de Millesimo , de 
« Dego et de Mondovi : tous brûlent de porter au loin 
« la gloire du peuple français : tous veulent humilier 
« ces rois orgueilleux qili osaient méditer de vous 
« donner des fers ; tous veulent dicter une paix glo- 
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« rieuse, et qui indemnise la patrie des sacrifices im- 
cc menses qu'elle a faits ; tous veulent , en rentrant 
c( dans leurs villages , pouvoir dire aVec fierté : J'étais 
« de V armée coftquérante de Vltalie. 

a Amis, je vous la promets, cette conquête ; mais 
« il est une condition qu'il faut que vous juriez de 
« remplir: c'est de respecter les peuples que vous'dé- 
« livrez; c'est de réprimer les pillages horribles 
« auxquels se portent des scélérats suscités par vos 
« ennemis : sans cela vous ne seriez pas les libérateurs 
<^ des peuples , vous en seriez les fléaux ; vous ne seriez 
« pas l'honneur du peuple français, il vous désavoue- 
« rait; vos victoires, votre courage, vos succès, le 
« sang de vos frères morts aux combats , tout serait 
« perdu, mêmerhonneur et la gloire. Quant à moi 
« et aux généraux qui ont votre confiance, nous rou- 
« girions de commander à une armée sans discipline , 
« sans frein , qui ne connaîtrait de loi que la force. 
a Mais, investi de l'autorité nationale , fort de la jus- 
ci tice et de la loi , je saurai faire respecter à ce petit 
ff nombre d'hommes saris courage et sans cœur fes 
tf lois de l'humanité et de l'honneur , qu'ils foulent 
« aux pieds. Je ne souffrirai pas que des brigands 
« souillent vos lauriers. Je ferai exécuter à la rigueur 
« le règlement que j'ai fait mettre à l'ordre : les 
«pillards seront impitoyablement fusillés; déjà 
« plusieurs l'ont été : j'ai eu lieu de rémarquer avec 
a plaisir l'empressement avec lequel les bons soldats 
i' de l'armée se sont portés pour faire exécuter les 
« ordres. 

« Peuples de l'Italie! l'armée [française vient pour 
tf rompre vos chaînes : le peuple français est l'ami de 
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« tous les peuples. Venez avec confiance au*-devaut 
«c de nos drapeaux : vos propriétés , votre religion et 
a vos usages. seront religieusement respectés. 

ce Nous ferons la guerre en ennemis généreux , et 
a nous n'en voulons qu'aux tyrans qui vous asser- 
<c vissent. » 

• 

Bonaparte respire tout entier dans cette admirable 
proclamation, où il n'a rien oublié de ce qui devait 
assurer la véritable gloire de la patrie. On reconnaît 
déjà rhomme d'État qui porte l'épée du grand capi- 
taine. 

Cherasco ne donne pas son nom à une victoire , 
mais à un traité. Entraînée par son archevêque , le 
cardinal Costa , contre Tavis de ses ministres et de 
ses généraux , la cour de Turin envoya solliciter un 
armistice : elle ne pouvait plus réellement compter 
sur les troupes autrichiennes , réduites à la néces- 
sité de défendre leur propre territoire. L'armée pié- 
montaise était en partie détruite ^ en partie décou- 
ragée : la fièvre révolutionnaire , et ce fut [ce qui dé- 
cida la cour, gagnait le cœur du pays , ou du moins 
ellç le crut. Cette terreur l'aveugla au point de ne pas 
songer aux troupes que commandait le prince de 
Carignan, ni à défendre l'honneur de la couronne 
dans les remparts d'une place aussi forte que l'était 
sa capitale. Sa politique , inspirée par la peur, alla 
chercher un asile dans le camp français de Cherasco, 
où des conférences eurent lieu entre le général Latour 
et le colonel Lacoste. Les conditions de l'armistice 
donnent l'idée des embarras où se trouva tout à coup 
plongé ce faible gouvernement , qui , en si peu de 
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jours , avait passé si rapidement de l'offensive à la 
défensive , et du rôle d'agresseur à celui de suppliant. 
Le prince s'engageait « à rompre avec la coalition : il 
cr enverrait un plénipotentiaire à Paris pour traiter 
a de la paix définitive. Jusque-là il y aurait armistice, 
a Les citadielles de Ceva, Coni, Tortone ou à son défaut, 
a celle d'Alexandrie , seraient remises sur-le-champ à 
« l'armée française avec leur artillerie et leurs ma- 
« gasîns ; l'armée victorieuse continuerait d'occuper 
a tout le terrain qu'elle avait conquis. I^es routes mi- 
« litaires , dans toutes leurs directions , seraient ou- 
« vertes à toutes communications entre la France 
a et l'armée ; la place de Valenza serait évacuée par 
ce les Napolitains , et remise aux Français jusqu'à leur 
« passage du Pô ; enfin les milices seraient licenciées , 
a et les troupes régulières disséminées dans les gar- 
ce nisons, loin des troupes françaises. » Ces conditions 
furent acceptées par le roi. Le colonel Murât, premier 
aide-de-camp de Bonaparte , partit pour Paris avec 
vingt et un drapeaux et le traité d'armistice. La 
capitale 9 à la réception de ces trophées , triompha 
comme l'armée d'Italie. Bonaparte écrivit au Direc- 
toire : 

« Je marche demain sur Beaulieu; je l'oblige 

« à repasser le Pô. Je le passe immédiatement après : 
«je m'empare de toute la Lombardie; et, avant un 
« mois, j'espère être sur les montagnes du Tyrol, 
a trouver l'armée du Rhin , et porter de concert la 
« guerre dans la Bavière. Ce projet est digne de vous, 
« de l'armée et des destinées de la France. Si vous 
« n'accordez pas la paix au roi de Sardaigne vous 
« m'en préviendrez d'avance , afin que , si je suis en 
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« Lombardie, je puisse me replier et prendre des 
lY mesures. Quant aux conditions de la paix avec la 
« Sardaigne, vous pouvez dicter ce qui vous convient^ 
« puisque j'ai en mon pouvoir les principales places, 
ir Ordonnez que quinze mille hommes de l'armée des 
ce Alpes viennent me joindre : cela me fera alors une 
« armée de quarante-cinq mille hommes ^ dont il sera 
«f possible que j'envoie une partie à Rome. Si vous 
« me continuez votre confiance , et que vous approu- 
« viez ces projets, je suis sûr de la réussite : l'Italie 
« est à vous. Vous ne devez pas compter sur une ré- 
(( volution en Piémont : cela viendra; mais U s'en 
« faut que l'esprit dç ces peuples soit mûr à cet 

« effet » 

Bonaparte était entré , le 27 mars, à Nice , d'où il 
avait annoncé au Directoire son arrivée à cette année 
si misérable , si indisciplinée ; et le 2S avril suivant , 
il traçait, autant en politique qu'en général con- 
sommé , un plan de campagne qui menaçait en Alle- 
magne la maison d'Autriche , qu'il n'avait pas encore 
attaquée dans ses possessions d'Italie. L'armée gran- 
dissait aussi comme son chef *, cinq fois , dans la 
dernière semaine d'avril, la législature lui trans- 
mit l'honorable expression de la reconnaissance 
nationale. Cependant le roi de Sardaigne envoie à 
Paris le comte de Revel pour traiter de la paix- Elle 
est signée le 1 5 mai , tant ce prince a voulu qu'on se 
hâtât de Ja conclure. Par le traité , l'armée d'Italie 
occupe lesfortes places de Coni et d'Alexandrie; celles 
de Suze , de la Brunetta , d'Exilés , sont démolies. Il 
n'y a plus d'Alpes , et le roi de Sardaigne ne peut 
plus régner que sous le bo;i plaisir de la république. 
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Les Autrichiens perdent dans cet allié une force de 
soixante à quatre-vingt mille hommes, et y gagnent 
peut-être un ennemi de plus à combattre. L'armée 
des Alpes, commandée par Kellermann, se trouve 
presque en ligne avec l'armée d'Italie , et les regards 
de Bonaparte , embrassant toute l'étendue de la Pé- 
ninsule , n'ont que le chqiU de la conquête , depuis 
les portes de Milan jusqu'à celles de Rome, et de 
Rome jusqu'aux Alpes du Frioul. 

Dès ce moment l'Europe contemple avec a^i^if ^- 
tion le jeune conquérant qui , en quinze joups de 
campagne active, s'est emparé d'un royaume défendu 
par les Alpes, par. des ioFteresses aussi inexpugna- 
bles qu'elles , et par deux armées que commandaient 
de vieux et habiles généraux. Les officiers de ces 
arwiée^ peY^ivfnat aipprécier l'arvastage du système 
concentrique mv la système d'excentricité ou d^épar* 
piUement aj^on^ ^w^ usage ^ et deveuu si fatal au gé- 
néral Beaulieu. Maïs ce grand exemple doit encore 
être per4u poiiAV VAutrîcba , mjème sur uu théâtre ou 
la néc^g^ité lui ordoicme plfi& impiîrieusemeul que 
mv tout ;iutre de sac? itier les vieilles routines de sa 
tactique. £ile s'obsliuera à infuser la houveUe école, 
créée avec tant de supériorité par un ennemi qui , 
plus faible de moitié que se^* adversaires , est par- 
venu, dw$ \sk campagne di^ Pîén>on|, à tes battre 
toujours avec des forces égales. Elle doit payer en- 
core sou ^ppreutiasage par la destruclion de ci»>q 
belles armées eu Italie -, et , dans l'espaee de quinze 
ans, elle verra deux ibis dans sa capitale le vain- 
queur de BeauUeu. 
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La possession de toute l'Italie est dans les murs de 
Mantoue; T Autriche n'a donc qu'un intérêt, qu'une 
volonté, la défense de cette ville ; de son côté, Bona- 
parte , qui n'a conquis le Piémont que pour attaquer 
le Milanais, ne songe, dans sa seconde camp^ne, 
à conquérir le Milanais que pour prendre Mantoue. 
Le jour où tomberont les remparts de, Mantoue, la 
maison d'Autriche devra se défendre dans ceux de 
Vienne. 

Trente-cinq mille Français ont suffi pour enlever 
le Piémont à quatre-vingt mille coalisés. L'armée de 
Beaulieu, réduite à elle seule, ne compte plus que 
vingt-six mille combattans, au lieu de trente-huit. 
Le général Bonaparte marche avec des forces à peu 
près les mêmes, que celles de l'ennemi. Les citadelles 
de Tortone, Coui, Ceva, sont occupées par les 
Franç^^is. Les Autrichiens ont évacué Alexandrie 
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pour se porter sur Valenza; dix-sept mille hommes 
de l'armée des Alpes s'ébranlent pour venir renfor- 
cer l'armée de Bonaparte. Le 6 mai , Beaulieu a passé 
le Pô à Valenza , où il croit que les Français tente- 
ront le passage du fleuve, parce que la remise du 
pont de Valenza est stipulée dans le traité fait avec 
le Piémont. Il détruit le pont et enlève les bateaux. 
Masséna trouve d'immenses magasins à Alexandrie. 
Le quartier-général français est à Tortone; Beaulieu 
défend le passage du Pô à Valenza; Les mouvemens 
que Bonaparte ordonne et que Masséna exécute 
d'Alexandrie, servent à entretenir l'erreur de Beaulieu. 
JUa marche d'un fort détachement, qui fit mine de 
vouloir passer le Pô à Cambio, masqga l'opération 
de l'armée française sur un autre point. En effet, le 
général en chef part de Tortone avec dix bataillons 
de grenadiers, formant en tout trois mille six cents 
hommes , sa cavalerie et vingt-quatre pièces de ca- 
non; et, le 7 mai, il se dirige sur Plaisance à mar- 
ches forcées, pour surprendre le passage du Pô. 
Lannes passe le fleuve le premier avec l'avant-garde 
sur des bateaux, et Laharpe s'est établi avec les gre- 
nadiers à Emetri , entre le Pô et la rive de Fombio. 
Le 9, toute l'armée , qui est arrivée la veille , fran- 
chit le fleuve , dont la largeur à Plaisance est de deux 
cent cinquante toises. 

Le même jour Bonaparte écrit de son quartier-gé- 
néral de Plaisance au directeur Carnot : a Nous avons 
a passé le Pô ; la seconde campagne est commencée : 
« Beaulieu est déconcerté; il donne constamment 
a dans les pièges qu'on lui tend : peut-être voudra-t-il 
a donner une bataille. Cet homme a l'audace de la 
I. 7 
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« fureur et non celle du génie. — Encore une vîc- 
« toire, et nous sommes maîtres de ritàlîe. — ïe vous 
(c Taife passer vingt tableaux des premiers maîtres , 3è 

« (iOrrège et de Michel-Ange J'espère que fes cliô- 

« ses vont bien, pouvant vous envoyer une douzaine 
« de millions à Paris. Cela ne vous fera pas de mal 
iipôur Varmée du Rhin. » Le général ne perd pas de 
vue les opérations de cette armée, Âont il a parlé avec 
'tant de chaleur dans sa dépêche de Cherasco. une 
suspension d'arnaes est signée le même jour à *Plai- 
sànce avec le duc de Parme , qui achète ce traité avec 
les tableaux et les millions que le général ïait passer 
àï^aris. Dès ce 'moment , l'armée d'Italie aura à dis- 
tribuer trois sortes de trophées : les ^trésors dés vain- 
cus pour là solde dés autres armées, les olyéts d'art 
pourTembelIisseinerit dé là capitale , et pour eïlè lés 
àp'provisionnemens et tout le matériel âe gùérfe de 
^es ehnehiis. C'est ki^si que Tarmistice co'nclû avec 
le duc dft Parme nous donna seize 'cents chevaux, 
"des inagasiris de l)lé et de fourrageî>, et défraya *le 
"service dés hôpitaux /Quatre cents chevaux 'd'ârfîïlë- 
rîe 'fiirerit levés aussi darfs là ville de Plaisance. Le 
dùcde Mddèrie s'empressait égàlérfient d'envoyer" un 
jîlênipotentiaîre àu'géhéral Bonaparte. Le com'inàn- 
cîeùr d'Est, frère naturel "du duc, se *rendit au 
quartier-général pour demander là ^stîsperision 
d^rlïiës; elle eut lieu indyénnarit dix iiïilliôns dont 
ftëux millions 'cinq cent mille livres en denrées et 
mtinitions fle "guérfe, et vingt tableaux de grands 
taaîti^es. 

Aussitôt i^ùe ^Beaulieù avait appris le départ dé 
*ro^tone,HVéfaîtmis en tnarche avec son ai*îttee, 
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pQiH* couTrir Plaisance et campea:* derrière Fombio^ 
petite place déjà occupée le 8 par huit Hiille Aul/rt^ 
chiens partis de Pavie , sous les ordres du général 
liiptay. Bonaparte ne veut pas Isûsser le temps à 
cette dÎTision de s'y établir, ni de servir de point 
d'appui au général Beaulieu. Il fait enlever brusque-^ 
ment Fombio par les généraux Lannes, DaUenagne 
et Lanusse. Les Autrichiens perdait deux miUe cmq 
cents prisonniers , leur artillerie , leurs drapeaux , dt 
se jettent dans Pizzighettone, dont ils ont le temps 
de lever les ponts. Le général Laharpe s'était avancé 
en avant de Codogno , sur les routes de Pavie et de 
Lodi. Un régimeiit de la cavalerie de Beaulieu , vena»C 
de la première route j tomba la nuit danç les avantr 
postes de Lahanpe , et , vivement repoussé , disparut 
par la route de Lodi, au premier mouvement de dé>- 
fense que firent les troupes. Le général Lahairpe, 
accouru au bruit de la mousqiieterie de ses avant- 
postes, retournait dans son «caniç» par vin autre 
chemin , quand il tomba blessé à mort par le feu 
ée file d'un de ^es pelotons, qoi crut tirer siir 
Tennemi. Toute Tâfirmée pleupa comme un iFrawçais 
ce -brave et 'habile général , que la tyrannie deiteme 
-et Uamoui* de la liberté avaient amené dans nos 
-rangs. 

Le lo, nous marchons sur Lodi à la recherche ^de 
Beaulieu. A une lieue de Casai, une forte arrière- 
garde de grenadiers autrichiens défend la chaussée 
de Lodi. Elle est culbutée, malgré une résistance 
opiniâtre, et poursuivie jusque dans la ville , où les 
Français entrent pêle-mêle avec l'ennemi. Ici a ]k&i 
la fameuse attaque du pont de l'Adda. Beariâlieu a » 
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ligne de bataille sur la rive gauche; les fuyards s'y 
rallient; les Français les poursuivent. Beaulieu dé- 
masque vingt-cinq pièces de canon pour la 'défense 
du pont ; le général Bonaparte en oppose autant. Ce- 
pendant il a conçu laudacieux projet de forcer le 
pont , dans l'espoir de couper le corps de dix mille 
hommes qui , sous les ordres de Colli et de Wuk^- 
sowich , se porte sur Cassano pour y passer TAdda. 
Il fait franchir la rivière par la cavalerie , -à une demi- 
lieue au-dessus du pont , et avec une batterie d'artil- 
lerie légère , il engage la canonnade sur le flanc droit 
des Autrichiens. Dans le même instant, il place 
toute son artillerie sur la rive droite, au débouché 
du pont, contre les batteries opposées, forme les 
grenadiers en colonne serrée, les dirige derrière le 
rempart qui borde la rivière; puis, aussitôt que la 
cavalerie a commencé son attaque , les grenadiers se 
précipitent sur le pont, le franchissent au pas de 
course, et s'emparent du canon de Tennemi. La ligne 
autrichienne, enfoncée par cette charge impétueuse, 
se réfugie à Crema, après avoir laissé sur le champ 
de bataille près de trois mille prisonniers, des dra- 
peaux et son artillerie. Ce beau fait d'armes jette une 
profonde consternation dans le camp ennemi. Mais 
le corps de Colli a pu passer l'Adda à Cassano : Bona- 
parte le sait, et soudain il conçoit et exécute le pro- 
jet de la prise de Pizzighettone, qu'il est si important 
de nepas laisser fortifier. Beaulieu n'a.pu empêcher le 
passage du Pô, de là! Trebia, de l'Adda; il abandonne 
la capitale du Milanais sans défense , à plusieurs jour- 
nées sur les derrières de l'armée conquérante. Aussi 
Bonaparte reçoit à Lpdi la nouvelle de la reddition 
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de Milan; elle est «apportée par une députation des 
£tats et de la municipalité , cjue conduisait M. de 
Melzi. Quelques années plus tard , afin de rappeler 
son triomphe et la soumission des Lombards , le 
vainqueur, devenu roi dltalie , accordera au chef de 
la députation de Milan le nom de duc de Lodi , titre 
qui consacrera à lui seul deux grands faits historiques. 
La victoire de Lodi donnait toute la Lombardie à 
la république. Du théâtre même de la bataille, Bona- 
parte, toujours* dominé de l'importante idée d'une 
invasion en Allemagne par le Tyrol , combinée avec 
l'action des deux armées du Rhin , écrivit , le 1 1 , au 
directeur Carnot : « Bientôt il est possible que j'at- 
K.taque Mantoue. Si j'enlève cette place, rien ne 
a m'arrête plus pour pénétrer dans la Bavière ; dans 
a deux décades , je puis être dans le cœur de l'Alle- 
« magne. Ne pourriez- vous pas combiner mes mou- 
ce vemens avec l'opération de vos deux armées ? Je 
ce m'imagine qu'à l'heure qu'il, est on se bat sur le 
« Rhin. Si l'armistice continuait, l'armée d'Italie se- 
« rait écrasée. Si les deux armées du Rhin entrent 
« en campagne, je vous prie de me faire part de leur 
tf position et de ce que vous espérez qu'elles puissent 
« faire, afin que cela puisse me servir de règle pour 
« entrer dans le Tyrol , ou me borner à T Adige. Il se- 
« rait digne de la république d'aller signer le traité 
« de paix , les trois armées réunies , dans le cœur de 
c< la Bavière ou de l'Autriche étonnée, Quant à moi , 
« s'il entre dans vos projets que les deux armées du 
« Rhin fassent des mouvemens en avant , je franchi- 
« rai le ïyrol avant que l'Empereur ne s'en soit sé- 
c€ rieusement douté. » 



I02 HISTOIRE 

Toutefois f dans uue dépêche du 7 y que Bonaparte 
reçut à Lodi , le Directoire paraissait peut-être tout 
aussi surpris du langage de son général que de ses vic- 
toires. Aussi, après avoir loué la conquête du Piémont, 
et avoir approuvé le brillant et utile armistice qui en 
fut la suite, il témoignait, avec une affectation très- 
prononcée , sa satisfaction de ce que le général avait 
pris conseil du commissaire civil Salicetti avant la con- 
clusion de cet armistice, a Ces sortes de transactions, 
cf disait la dépêche , dans les cas ufgens où le IDi- 
a rectoire ne peut être consulté lui-même, sont 
ce particulièroment du ressort du commissaire du 
« gouvernement près les armées. » Quant au projet 
de l'invasion du Tyrol, il était combattu comme pé- 
rilleux dans l'hypothèse d'une défaite, et le Direc- 
toire avertissait le vainqueur de songer à Étire rentrer 
la Corse sous le pouvoir de la république. C'était ré- 
pondre d'une manière peu héroïque aux vues du 
grand capitaine. Dans le même moment, le Directoire 
portait à son général une atteinte plus dangereuse- 
ment hostile que les mouvemens des Autrichiens; car 
il annonçait la volonté de partager l'armée d'Italie eu 
deux -• Kellermann devait commander celle qui gar- 
derait le Milanais, et Bonaparte celle qui serait des- 
tinée à agir sur les côtés de la Méditerranée , à Li- 
vourne, àEomeet à Naples. Le Directoire ajoutait 
que son intention était de laisser subsister , dans ce 
nouvel ordre de choses , l'arrêté du 9 floréal , qui 
conférait aux commissaires Garrau et Salicetti le droit 
de requérir des mouvemens de troupes ; il prescrivait 
la prompte occupation delivourne, et ajournait après 
cette expédition les débats que la république avait 
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avçç l'État âfi Ç^n^s. « 5i Rome fa\t ^çg a^va^nces , ^sait 
a le Dj.rçct9^i^e j la preçiière cifff^^^ à ç.xiger est qy.ç le 
a fBfp^or/Ionneimmédia^içmenti des prières publiques 
« /?02;(;r /a prospérité et les succès de la république^ 
^françaisjs. » Il était déjà assez absurde de d(emander 
des p^ères au pape pour une république qui, Ipin 
dçle reco,ijiDaîti;'ç comme son chef spirituel,, ce Tap- 
pe^^ qVie Iç prUice de ^opj^e ; mais il était tlV.ne vé- 
r^^£^bl€? ^érijSion d'syouter : 

a Qv\elqy,es-\ins ^ç ses |pea\ix monumeps , ses 
« statuçs , ses tableaux , ses médailles , ses bibliç^^iè- 
« qy,es , sçs ^ronzes, §es madones d'argent , et tnéme 
« ses cloches , xipus dédoç(ip\ageront des frais q\ie 
a ï^ou^ çpûter^ la^ yisite que a)ous lui aurez faite. » 

Bopapartç ^ bien jugç ççux qui lui donnent de tieU 
ordres, çt, se p,^ç£^^t Y^s-à-yis d'eu,x dans la sphère 
^ SMp^érip^^^é qu^ ^yi appartient , i^ leur réponc^ dç 
Lodi, le i4 mai suivant: « Je crois très-impolitiquç 
• 4ç rtiyiçeç eç, dçux V^çmée d'^^a^e ; ^ est également 
« contraire au3ç intéi;*ê^s de la République d'y mettre 
« deuxgénéraux ^i^féççu.s. L'e?pç<^tion de Livourne, 
« ]{ioqie et Naples , çsÇ trè^-peu ç^e çhosç ; eljle doit 
Œ étrç la^e par 4es divisiçns en éc^iç^ons , (^e sorte 
« que |'9p puisse , par une marc|;ie rétrograde , se 
« trouyer ep force contre les autrichiens , et ^enacer 
« çjçles envelopper au mo^ndrç mouvement q^^'ils fe- 
« raiept. Il fa^idra pour cela npn-seul^ment un seul 
« général , mais encore que rien pç \^ gène dans sa 
« Riarc^^e çt c^anç ces opératio^is. J'ai faiç |a campa- 
« gnp sau> consinUer personne; je n'ei^sse rien fait 
« dç hop ç'il eut (alju mç concilier av^c la manière 
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« tages sur des forces supérieures, et dans un dénué- 
a ment absolu de tout, parce que, persuadé que 
« votre confiance âe reposait sur moi , ma marche a 
(c été aussi prompte que ma parole. Si vous m'im- 
« posez des entraves de toute espèce, s'il faut que je 
a réfère de tous mes pus aux commissaires du gou- 
« vernement^ s'ils ont le droit de changer mes mou- 
<f vçmens , de m'ôter ou de m'envoyer des troupes , 
« n'attendez plus rien de bon. Si vous affaiblissez vos 
« moyens en partageant vos forces , si vous rompez 
a en Italie Tunité de la pensée militaire , je vous le 
« dis avec douleur , vous aurez perdu la plus belle 
(c occasion d'imposer des lois à l'Italie. » 

Bonaparte, dans la suite de cette lettre , insistait sur 
la nécessité de laisser un seul général à la tête de l'ar- 
mée; et le même jour, parle même courrier, il écrivait 
au directeur Carnot , en lui parlant de sa réponse au 
Directoire : 

« Kellermann commandera l'armée aussi bien que 
d moi; car personne n'est plus convaincu que je ne 
a le suis, que les victoires sont dues au coulage et à 
« l'audace de l'armée : mais je crois que réunir Keller- 
« mann et moi en Italie, c'est vouloir tout perdre. Je 
a ne puis pas servir volontiers avec un homme qui 
« se croit le premier général de l'Europe; et, d'ailleurs, 
(c je crois qu'il faut plutôt un mauvais général que 
« deux bons. La guerre est comme le gouvernement, 
et c'est une affaire de tact. » 

Une telle correspondance n'a pas bespin de com- 
mentaire. Bonaparte y traite presque d'égal à égal , 
c'est-à-dire de puissance à puissance avec le Direc- 
toire : il sent que toute sa destinée est dans sa volonté. 
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Depuis la veille ( 1 3 mai ) , le château de Milan était 
investi; Augereau occupait Pàvie; Serrurier, Lodi et 
Crémone; la division Laharpe, Como, Lesagno, 
Lucco et Pizzighettone . 

Le jour où le Directoire signait, à Paris, le traité 
qui , enlevant au Piémont la Savoie, le comté de Nice 
et le territoire de Tende, lierait toutes ses places 
fortes à l'armée française, ce même jour^ i5 mai, le 
général Bonaparte faisait à Milan son entrée solen- 
nelle ; et, jaloux d'entretenir cette puissance nfiorale 
qu'il a si habilement mariée avec sa puissance mili- 
taire y îl adresse à ses compagnons d'armes cette pro- 
clamation : 

« Soldats ! 

« Vous vous êtes précipités comme un torrent du 
a haut de l'Apennin. Vous avez culbuté, dispersé 
<r tout ce qui s'opposait à votre marche. Le Piémont , 
a délivré de la tyrannie autrichienne , s'est livré à ses 
« sentimens naturels de paix et d'amitié pour la 
« France. Milan est à vous, et le pavillon républicain 
« flotte dans toute la Lombardiè. Les ducs de Parme 
« et de Modène ne doivent leur existence politique 
<f qu*à votre générosité. L'armée qui vous menaçait 
« avec orgueil ne trouve plus de barrière qui la ras- 
« sure contre votre courage : le Pô , le Tésin , l'Adda , 
« n'ont pu vous arrêter un seul jour : ces boulevàrts 
« vantés de l'Italie ont été insuffisans; vous les avez 
»< franchis aussi rapidement que l'Apennin. Tant de 
« succès ont porté la joie dans le sein de la patrie. Vos 
« représentans ont ordonné une fête dédiée à vos vie- 
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ce t;oirçs.9 ç^lébr^ d^s toutes ]^$ commun^e^ àp la, i^é- 
et publique* If-à, \Qs p/ères , Y9? n^çrç^ , vo$ çpouses , 
a \os. sçeqrsj yoç, açiautea^ se réjoui^sçnt de vos si^ccès, 
ce et se vantent avec orgueil de yous appartenir. Ouji, , 
(c Solflats 9. VOU3 avez bestuçoup £a|it! Mais ne vous 
« reste-t-il 4pac plus rien à £a,û:e? D|ira,-t-pn de noy^ 
^ que npus aypus s^ vaincre , ifts^is que no\\si u ayons 
tf pa$ su p^ofitei: de la victoire ? La, postérité i;iou$ re- 
cî pro(pbera-t-eHe d'2^yqil:.trouyé Çappi](e d^n^ la L91X1. 
a Ip^rç^e? Mai$ je vous vois déjà crier aui^ aripes! \Jix 
« lâche çep.o3 vpus fatigue ; ies journées perdue^ ppqr 
« la gloire ^e sopt ppur vptre bopbeur. Çhbien ! p^ç- 
u tous ; nous avons encore des marches forcéç^ à 
« faire, des ennemis à soumettre , des lauriers à cueil- 
a lir , des injures à venger. Que ceux qy^ pnt aiguisé 
« les poignards de la guerre civile en France, qui ont 
oc laçhenf^ent asçs^çg^^^é uo;^ ipinis^rç^ , ^Hçeçi4\é. nos 

« v^i^seaux à Tp.^lp^ , îrewbi^nt l Vb^wre de la yçn- 

« ge^ncç a spqné. ^aà^ q\ie les peuples ^oiçp| ^n% 
ç( inquiéty^es: ];iqu^ soipn^ç^ amis d^ to^s leî^ peuples, 
« etplu^ p^rticviHèreoieptçleç^Iesce^dapsde^^UtviSy 
<c 4^ Scipiop et des grands bo^nn^e^ qu^ poqs avons 
« pris ppur piqdèles; ^létablir le C^pitple , y pl^jper 
a É^veç bpniieur les stat^es des béros q^i le rendirent 
« célèbre y révejH^r le pçuple rPP^^^^ engpur^i par 
ec plusievifs siècles 4'esclaYage , ïel ^era le fri|it de 
je pps Yictpires.: pUes feront époque daqç \^ pos^é- 
ce rite. Vous £ture^ }a gloire immortelle dp cbî^pger 
« la face de la pluî^ b^He partie de l'Europe. J^eppuple 
<ç français , Ubre, respecté du mopde pn|:ier , donnerj^ 

a à TEurope une paix g|prieusp qui rij:^4^?^piser^ 
« de^ sacrifipes 4^ tputp ç^ppPP qu'il § ftit§ «l^uis 
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« six ans. Vous resterez alors dans v6^ foyers , et yos 
« concitoyens diront , en vous montrant , il était de 
<f Varmée d^Italie. » 

Les proclamations de Bonaparte étaient écoutées 
avec enthousias9ie , et relues avec avidité' p^r ïes 
soldats , et par les officiers, qui étaient tous ou pres- 
que tous des soldats. Jamais arnaée ne reçut une in- 
struction plus conforme aux destinées qu'elle devait 
accomplir, que l'arniée d'Italie. En même temps gé- 
néral et législateur de cette armée, son chef parvint 
à en faire une famille que nul autre que lui ne pou- 
vait plus commander avec succès. 

Depuis notre eqtrée en campagne , la gvierrç aH- 
mentait la guerre. AÎR^i l'artillerie uécessiaire au. 
siège du château de Milau, ou B^ulieu avait laissé 
deuK mille cinq cents Autrichiens, fut tif*ée, coipme 
les munitions , des places de Tortoue , Alexandrie , 
Coni , Ceva et Chérasco , qui servaient de dépôt au? 
approvisionnemens de toute espèce que le p^ys 
nous fourniss^t^ Les contributions en argent se- 
condaient aussi nos opérations. Outre le^ sofprue^ 
stipulées dans le^ïraité$ avec les ducs de Paruiee?: de 
Modène , la Liombardie eut à nous payer vingt jaiX- 
lions. Le 3st mai, Bonaparte écrivit au Directoire : 
« Vous pouvez a cette heure compter sur sfx ^ \\vl\\, 
« millions , argent ou or , lingots OU bijoux, qui sqnj; 
tf à votre disposition ^ Qénes. Vqus pouvez dispor 
« ser de cette somme , étant superflue aux j3^soin§ 
a de Tarmée. Si vous le désirez, je ferai passer un 
a million à Bâle^ pour Varmée du Rhin.... Les 
« troupes sput satisfaites ; elles (puchept la moitié 
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« de leurs appointemens en' argent. Le pillage est 
a réprimé , et la discipline avec Fabondance renais- 
« sent dans cette glorieuse armée. » 

Si le Directoire n'avait pas vu d'avance qu'en par- 
tageant entre Kellermann et Bonaparte l'armée d'I- 
talie il perdait infailliblement sa conquête , il com- 
prit au moins par la réponse de ce dernier qu'il se- 
rait peut-être imprudent de persister dans ce projet. 
Toutefois on devait juger au premier coup-d'œil que 
vingt mille hommes disséminés sous les ordres de 
Kellermann, depuis les Alpes maritimes et cellesde 
la Savoie jusqu'aux extrémités de la Lombardie et 
aux frontières du Tyrol , et sous la trompeuse sécu- 
rité que donnait le u)aintien de la paix de la part du 
roi de Sardaigne, pourraient d'un moment à l'autre, 
soit par l'irruption des forces autrichiennes venues 
de l'Allemagne, soit par le soulèvement simultané 
des pays conquis , être contraints de repasser les 
Alpes, tandis que Bonaparte, enfoncé aussi, avec 
une vingtaine de mille hommes, dans le sud de la 
péninsule italienne , entre Rome et Naples , aurait à 
dos toute l'insurrection de la haute Italie , sur ses 
flancs les rivages de la Méditerranée occupée par 
les flottes anglaisés, et autour de lui une population 
fanatique , dont les souvenirs d'extermination contre 
la race française seraient puissaranient réveillés par 
les nobles et surtout par les prêtres. Le complot de 
la révolte de Pavie , ourdi et exécuté sous les yeux 
de l'armée victorieuse , ne tarda pas k faire sentir au 
Directoire le danger qui aurait pu résulter de la 
division de l'armée d'Italie en deux corps indëpen- 
dans et séparés par les États ennemis. Mais la jalou- 
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sie des lauriers de Bonaparte avait aveuglé le Direc- 
toire ; et il poussait cette jalousie jusqu'à l'ingrati- 
tude, quand il lui disait, le i8 mai : « L'Autriche , 
« consternée de vos succès, a probablement déjà 
« donné des ordres pour extraire de ses armées 
« sur le Rhin des renforts pour s'opposer à vos pro- 
<c grès, et de là naît la nécessité de donner au gêné- 
i( rai Keliermann le p/usde/orce possible jQ&n qu'il 
<c se trouve toujours dans lasituation de l'offensiyedu 
a côté du Ty roi. » Il résultait de cette dépêche, que 
Kellermann devait commander la plus grande ar- 
mée , et que la campagne du Tyrol lui était destinée. 
IjC Directoire annonçait au général Bonaparte que 
l'armistice durait encore avec l'Autriche, et qu'il 
chercherait à le rompre quand T ennemi aurait dis- 
trait des forces de son armée du Rhin^ pour les op- 
poser à r armée d'Italie ! En même temps il l'enga- 
geait à envoyer au général Moreau des chevaux et 
de l'argent. Mais enfin , dans la dépêche du ai mai, 
le Directoire , félicitant Bonaparte de l'occupation 
de.toute la Lombardie , ainsi que de la prise de Piz- 
zighettone et de la possession de Crémone, lui 
écrivit : ». f^ous paraissez désireux j citoyen général , 
i< de continuer à conduire toute la suite des opéra- 
a tions militaires de la campagne actuelle en Italie. 
« Le Directoire a mûrement réfléchi sur cette pro- 
a position , et la confiance qu'il a dans vos talens et 
(c votre zèle républicain a décidé cette question en 

a faveur de l'affirmarive. Le général Kellermann 

« restera à Chambéry , etc.» 

Que serait-il arrivé si le Directoire avait persisté 
dans ce projet de séparation eu deux armées, auquel 
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il tenait tant, et dont parlent tetites ses titres 
comme d'nn plan définitivement arrêté ? Bonaparte 
eut offert sa démission. Mais déjà il ne pouvait plus 
rentrer obscur et tranquille dans les rangs des 
simples citoyens, et le Directoire fut parvenu peut- 
être à en faire un coupable , ou à le devenir hii- 
même. 

De cette époque date la supi^matie de Bonapaite, 
qui va se rendre le maître des opérations de la 
guerre et l'arbitre des intérêts politiques de là 
France. C'est du palais de Milan qu'il correspond avec 
le palais du Luxembourg, et sa correspondance res- 
semble àcelle qui s'établirait entre un souverain -et 
ses ministres. Ses idées, ses dessdns s'agrandissent 
de tout ce qui entoure sa position. Au milieu des 
fêtes , des triomphes , les beaux-arts , cpii en font le 
plus bel ornement, ne sont pas oubliés du Vain- 
queur : il regarde comme ses plus brillans trophées 
les chefs-d'œuvre de la peinture italienne , précieux 
monumens du retour de la civilisation en Europe , 
et ceux de la sculpture grecque, antiques témoi- 
gnages de la victoire romaine. ï-es besoins de la i>ia- 
trie, ceux des armées du Rhin, la coopération de 
ces armées pour son invasion en Allemagne, la ré- 
partition qu'il désigne pour les contributions qu'il 
envoie , la disposition de ses forces , l'emploi de'tous 
ses moyens , sont présentés par lui au Directoire 
comme des nécessités dont il le rend responsable. 
Aussi , d'après l'attitude que prend Bonaparte , le 
gouvernement semble transiger plutôt qu'ordonner; 
et pendant toute cette mémorable campagne d'Ita- 
lie, excepté la paix qui la termina presque subite- 
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ineiît et matlgré ses ordres, le ï)ii*ecftotre 'consacWi 
par line àpprobafiôh continuelle toutes les dpét^- 
tion^ poîftîques et militairéis de son général en cfeéf. 
L'histoire présente pen de ï*apport*s pareife entre "au 
goùVerÈiènient et tilfi chef d'armée. 'Peu d'homtnes, il 
€fst Vrai , ont Saisi , aussi jeùnè et aussi profnptemen't 
que Napoléon Bonaparte , l'ascendant d'uWe Supé- 
riorité ^ersôitneHe sur toutes les supériorités So-, 
ciâileiS. H *ne cîo'mttiàrifle Tannée dltalie que depuis 
deux mois , et il règne à WPilâîn. Dès le jour de son 
entrêe'dàns cette capitale qui occupe un *si hàurt: rang 
dans îTiistoire , il semble qtïe le générèû Bonaparte 
se regarde comme le descendant ou l'héritier des 
rctfis des IdmhaVàs. *Ge jour vît cdmtnencer 'parini 
ses frdtfpes , à^^ so^ *état-tnajor, 'dans les habitrùdeS 
de son qnàrtiefr-générâil , et jusque dans les î'elation's 
3e ses amitiés nrilîtaires , ce respect, véritable afftri- 
hul de la royauté et du génie, qui s'attacha à Sa per- 
sonne jusqu'du'x derniers *momens de son exis- 
tence ! 

Xa citîadelle de Milan dôît*tomber. îtFâfntoue seule, 
l'imprenfeible Mdntoue , restait â l'Aiîtriche , en Italie. 
Après la conquête du Piémont, l'idée audacieuse 
d'aller surprendre ÎWaritoue domina un inStstrit la 
pensée du général Bonaparte, te caractère confiant 
et peu prévoyant jdes Autrichiens lui donùaît l'in- 
tînae convidtion que cette plaCe n'avait ni gatrnrson 
ni moyens de résistance; il ne s'était point 'trompé. 
tes Autrichiens, qui, réunis aulc Piémônlais, for- 
maient une 'masse de soixante-dix mille combattans 
protégés par lés Allpeîs , avaient été loin de devîtler 
que Bonïiparte, à la tête de notre misérable artnéte 
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4e Nice, pourrait soumettre le Piémont en quinze 
jours, et porter, des remparts deTortone et d'A- 
lexandrie 9 la guerre au cœur de la Lombardie. Le 
chef d'état-major Berthier et le commissaire civil 
Salicetti s'opposèrent à l'entreprise sur Mantoue. 
On apprit bientôt après que cette ville n'avait alors 
pour défenseurs que quelques invalides. Les Autri- 
chiens ne songèrent à l'occuper et à lui rendre sa 
force qu'à l'époque de la capitulation du Piémont. 
Dès lors le général Bonaparte, qui disait avec raison 
que la guerre était une ajjaire de tact , déclara que 
désormais il n'obéirait qu'à l'impulsion dç sa seule 
volonté. 

Les huit jours* de repos que Bonaparte donne à 
l'armée , à Milan et dans la Lombardie , sont pour 
lui des jours de travail et pleins d'avenir. Il poursuit 
l'exécution du traité avec le Piémont , prépare ceux 
qu'il doit imposer au pape et au roi de Naples , ter- 
mine l'arrangement avec le duc de Parme, conclut 
l'armistice de Modène , organise dans la Lombardie 
et dans sa capitale les gardes nationales, et introduit 
les principes républicains par l'ouverture des socié- 
tés populaires. 

Bonaparte sait qu'en Italie deux ennemis domes- 
tiques bien redoutables sont à craindre pour lui , 
les nobles et les prêtres : il obtient bientôt la preuve 
de cette vérité. Arrivé, le 24,à Lodi, pour reprendre 
contre Beaulieu ses opérations militaires, il est su- 
bitement, le même jour, rappelé à Milan par la nou- 
velle d'une conspiration tramée à Pavie, et que 
soutenait la garnison de la citadelle de Milan. Il part 
avec trois cents (îhevaux, un bataillon de grenadiers 
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et six pièces de canon ; mais à son arrivée le calme 
était rétabli. La sortie tentée par la garnison de la 
citadelle pour appuyer le soulèvement avait été 
repoussée avec vigueur. Toutefois l'insurrection avait 
été habilement organisée : on avait répiandu le bruit 
de la reprise de Nice par les Anglais ; on disait que' 
Beaulieu , à la tête de soixante mille hommes , mar- 
chait sur Milan. La ramification de ce complot, 
dont les agitateurs autrichiens étaient les auteurs , 
détendait à Milan, à Lodi, à Vorèse et à Pavie. 
Le général Bonaparte se porta rapidement sur cette 
dernière ville, véritable foyer de la conspiration. Le 
tocsin sonnait dans les campagues. Les prêtres et les 
nobles excitaient au massacre des Français: un 
grand nombre avaient trouvé la mort chez leurs 
hôtes et sur les grandes routes. Le petit corps de 
trois cents hommes , formé du dépôt de la division 
Augereau , qui occupait le château de Pavie , avait 
été livré par son commandant, assez faible ou assez 
incapable pour obéir aux ordres " du général divi- 
sionnaire Haquin, que les insurgés avaient forcé , le 
pistolet sous la gorge, de prescrire à des soldats 
français de mettre bas les armes. Afin de combiner 
l'insurrection de Pavie avec la sortie de la garnison 
de la citadelle de Milan , les révoltés avaient porté 
une avant-garde de huit cents hommes au village de 
Binasco. Le chef de brigade Lannes, à la tête de ses 
trois cents chevaux , les attaqua, les détruisit, et mit 
le feu au village , qui fut entièrement consumé. Bo- 
naparte espérait que cette exécution militaire impo- 
serait à la ville de Pavie , qui , du haut de ses rem- 
parts , pouvait voir l'incendie de Binasco. Mais dix » 
I. 8 



Ouille pag^sws s'étaient rendue» inaitres de <î«tte vitte , 
(pi ^ippUit Ironie mUie babitans. Le p^rtî 4e Bl> 
ii;)papt^ fut bientôt pris : il n^lut de bni^iner Tat- 
tgqyiB avec se« qtfwse i^nt3 hommes et aes sii^ pîeeeB 
4§ caD0u I quoique Pavie eû|: des »uraUles et ime 
e^^inte b^stiopuée. Dans la nuit, il envoie pJac^M*- 
(1er aux portes de la ville la pnoclamation publiée 
dans Milan : « Une multitude égarée , sans moyems 
(X réels de résistance^ se porte aux dernî^efs ei^eès 
« dans plusieurs xx)mmuQes , méoanaaU la n^>u« 
« blique et brave Tarmée triomphante des rois. Ce 
f( délire inconcevable est digoe de pitié. Je on ég^ve 
« ce pauvre peuple pour le conduire k sa perte. Le 
« général en chef , fidèle aux principes qu'a adopiiés 
<t sa nation de ne pas fake H guerre aux peuf>les , 
<c veut bien laisser que pctrte ouverte au n^eotir. 
c< Mai3 ceux qiû , sous viugt^aatre heures, n'auronl: 
fc pas posé les armes, seront traités comme rf^^les; 
ce leurs villages seront brilUés. Que l'exemf^ ter- 
« ribie de Binasco leur f^sse ouvrir les yeux. Son 
<^ sort s^a cehii da toutes Ve^cammuneisqiii ^'•dUsti- 
« ueropt à la révolte. i> 

iie t»6 f le général Bona^iajf te sort die Bini^c^ av^ç 
sa petite colonne , ^ arrive , k quatre heuW3 du ^oîr, 
devant PaviÇp dont il trouve les portes ornées. U 
compte sur la coopération de h garuMoi^ d^ la €ii9L^ 
(^llcy mai^ il apprend qu'fiUe s'est rendue 9 et que 
Us insurgée «Q^t décidés k dé£$ndre Pavie^ l^ mo- 
ment est çriitiique : ^'il rétrograda , la rébellioii Uwm- 
phe. Les AatriçhÂen^ ont pour auxiliaire la poputo- 
tion. Il ne balance point : avec ses six piècos d'artil* 
l^ie îl &it battre Iqs portes , mais wutilew^t : ie$ 
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rem^aits seuls sont balayés par la mitraille et les 
obus, et, à la faveur de ce feu soutenu, les grena- 
diers parviennent à briser les portes à coups de hache. 
Ils entrent dans k ville , se logent dans les premières 
maisons. Lannes,avec sa cavalerie, se précipite sur 
le pont du Tésin , et culbute les insurgés, qu'il pour- 
suit hors des murs. Pavie est soumise : les «magistrats, 
le clergé , demandent grâce. Mais il y a une justice 
à faire , et c'est sur les Français qu'elle tombe. Les 
trois cents soldats prisonniers dans la citadelle ont 
profité du tumulte pour se réunir aux vainqueurs : 
< Lâches ! leur dit le général en chef, je vous avais 
* confié un poste essentiel au salut de l'armée; vous 
«l'avez abandonné à de misérables paysans, sans 
« opposer la moindre résistance ! » Il voulait les faire 
décimer; mais le capitaine qui, sur Tordre du géné- 
ral Haquin , avait rendu la citadelle , devint seul res- 
ponsable de la conduite de ses soldats. 11 fut traduit 
au conseil de guerre, condamné à mort et fosillé.La 
ville fut livrée pendant quelques heures à l'exécution 
militaire; mais le général en chef révoqua Tordre 
d'incendier Pavie, qui résultait de sa proclamation. 
Ou désarma les campagnes. Des otages , choisis dans 
toute la Lomba^rdie parmi les principales femittes , 
psutirent pour la France. Ainsi finit la révolte de 
Pavie. 

Pendant ce temps s'était opéré le mouvement gé- 
néral de Tarmée , sous la conduite de Berthier ; le 
quartier-général occupait Soncino , où Ton attendait 
Bonaparte. Masséna était sur la route qui mène de 
Brescia à Soncino, et Augereau sur celle qui mène à 
Bergame; Serrurier sur la droite de Masséna, et 
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Kilmaiue à Brescia , une des plus grandes villes de 
l'État vénitien. Ses habitans, au nombre de cinquante 
mille, souffraient impatiemment la domination de 
Toligarchie et de la noblesse; mais la république fran- 
çaise était en paix avec celle de Venise , et Bonaparte 
fit afficher dans Brescia cette proclamation :. 

a C'est pour délivrer la plus belle contrée de l'Ea- 
« rope du joug de fer de l'orgueilleuse maison d'Au- 
« triche , que l'armée française a bravé les obstacles 
« les plus difficiles à surmonter. La victoire, d'accord 
a avec la justice, a couronné ses efforts. Les débris 
<K de l'armée ennemie se sont retirés au-delà du Min- 
ce cio. L'armée française passe , pour les poursuivre y 
«c sur le territoire de la république de Venise; mais 
ce elle n'oubliera pas qu'une longue amitié unit les 
« deux républiques. La religion, le gouvernement , 
« les propriétés, les usages, seront respectés. Que 
ce les peuples soient sans inquiétude : la plus sévère 
ce discipline sera maintenue. Tout ce qui sera fourni. 
(( à l'armée sera exactement payé en argent. Le géné- 
a rai en chef engage les officiers de la république de 
« Venise, les magistrats et les prêtres, à faire connaî- 
a tre ses sentimens aux peuples, afin que la confianjce 
ce cimente l'amitié qui depuis si long-temps unit les 
a deux nations. Fidèle dans le chemin de l'honneur 
a comme dans celui de la victoire , le soldat français 
« n'est terrible que pour les ennemis de la liberté et 
« de son gouvernement. » 

Le sénat envoya au général en chef une députation 
qui protesta de sa neutralité. Malheureusement pour, 
la république de Venise , cette neutralité fut violée 
par les Autrichiens, qui s'établirent à Pesdûera. 
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Dans sa dépêche du 7 juin au Directoire , Bonaparte 
disait, en parlant des Vénitiens : « La vérité de Taf- 
a faire de Peschieraest que Beaulieu les a lâchement 
a trompés • Il leur a demandé le passage pour cin« 
< quante hommes , et il s'est emparé de la ville. » 
Mais Toccupation d'une place forte comme Peschiera 
en pays neutre exigeait militair,ement une compen- 
sation, quoique le gouvernement de Venise ne dût 
pas répondre de lapei^die du général autrichien. La 
guerre est une science exacte, dont aucune considé- 
ration morale ne peut, en pareille circonstance, dé- 
ranger les combinaisons. Par cette loi inexorable de 
la guerre , le général Bonaparte était obligé de faire 
aux Vénitiens la même injure qu'ils avaient reçue ou 
tolérée des Autrichiens. 

Beaulieu avait obtenu des renforts , et transféré 
son quartier-général derrière le Mincio, qu'il était 
résolu à défendre pour empêcher l'investissement de 
Mantoue. Cette place recevait chaque jour de nou- 
veaux approvisionnemens , et de nouvelles fortifica- 
tions la mettaient sur un pied de défense respectable. 
Beaulieu appuya sa droite sur Peschiera , son centre 
à Velaggio et Borghetto , sa gauche à Pozzuolo et 
Goito. Mantoue donnait une garnison au Seraglio, 
et une réserve de quinze mille hommes avait pris 
position à Villa-Franca. C'était donc le Mincio que 
devait traverser l'armée française. Sa gauche était, 
le ^9 mai, à Dezenzano, son centre à Monte- 
Chiaro, et sa droite à Castiglione; les quatre divi- 
sions qui la composaient formaient environ trente 
mille hommes. 

Le général Bonaparte manœuvra 9 le 3o, dans Fin- 
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teUtion Je tromper Fennetni , sur le Mincio, comme 
il l'avait Ml &ur le P6- et sur TAdda; et an lieu de 
tenter le passage du premier de ces fleuves à t^es- 
chiera , déjà gardé par la réserve des Autrichiens , il 
déboucha brusquement sur Borghetto, où quatre 
mille hommes étaient retranchés et couverts par trois 
miUe hommes de cavalerie établis dans la plaine. Le 
gétiéral Mu rat attaqua la cavalerie , prit neuf pièces 
de cahon, deux étendards et deux mille hommes. 
Aussitôt le colouel Gardane, avec les grenadiers, 
eiHre au pas de charge dans Borghetto , dotit Yeû- 
nemi brûle le pont. Les batteries des hauteurs de 
Yelaggio empêchaient d'en construire un autre : 
Gardane se jelte dans (a rivière avec cinquante gre^ 
nadiers , arrive audacieusement sur Velaggio , et 
l'emporte. Deux heures après, le pont est reconstruit, 
et l'armée frafichit le Mincio. Augereau marche sur 
Peschiera, Serrurier sur Villa -Franca. Le général en 
chef établit Mti quartier-général à Velaggio , d'où la 
brillante intrépidité de Gardane a chassé l'ennemi. 
La division Masséna , destinée à protéger cette place, 
n'avait pas encore passé le pont. Cependant le géné- 
ral autrichien Sebottendorf , avec une partie de la 
gauche de BeaulieU , accourait de Pozzuolo au bruit 
du canon, par la rive gauche , et ne rencontrant per- 
sonne , pénétra dans Velaggio. Le général en chef 
était enlevé, si sort escorte n'avait pas fermé tout à 
coup la porte de sa maison : il n'eut que le temps de 
saiiter sur tin cheval, et de se sauver par les jar* 
ditts. La division Masséna , avertie , traversa le pont 
et culbuta les hussards de Sebottendorf. Ainsi la des* 
tinée de Bonaparte , qui se reposait sur sa victoii-e , 
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étaiî* aftètéé paff des cbiireurs autrkrhfens si k senti- 
lîeMe de son quartîer-généra! avait été endôrtiiîe : 
ntte pwH'ouifle de litïssards cù( ravi à Ta tépublique 
ntalie à liioitié conquii»e , brisé le traité du Piémont, 
et le triomphateur de Milan serait resté long-teifips 
le prisonnier de la cour de Vietine ! 

Cet înci€ÏeM mîlitafre fit instituer ce fameux corps 
desgoides de Bonaparte, qui, composé de cavaliers 
d^élite de dix atmées de service , devait accompagner 
partout le général en chef. Ce corps reçut dès-lors 
Tunifôrme adopté depufs pour les chasseurs de la 
garde impériale, uniforme qui fut aussi le dernier 
habit que Napoléon porta à Sainte - Hélène , au 
mom^ilt de sa rtiort. Le chef d'escadron Bessières , 
chargé d*orgatriser les guides, eut la garde du quar- 
tier-général , et répondit k l'armée de la sûreté de 
sori héros. 

La victoire de Borghettd donnait à Bonaparte le 
grand avantage de couvrir ïe siège de Mantoue, et de 
nous placer sur la ligne de l'Adige; tuais il fallait 
s emparer de Vérone, ville forte vénitienne qui a 
trois pontsf sur ce fleuve. La politique de la guerre 
fit de l'occupation de cette place importante, dont 
le provéditeur Foscarînt ouvrit les portes à Masséna 
le lét jum, la représaîHe de la possession momenta- 
née de Peschiera et de Crema par les Autrichiens. 
PorW-Legnago , Vérone etfe Bas-Adîge furent occii- 
péSi L'armée était maîtresse des défilés an Tyrol; et 
le siège de Mantoue f au secours de laquelle accou- 
rait une nouvelle armée autrichienne que la plus 
urgente nécessité Mous ordonnait de prévenir, pâ- 
naâdsaif le terme prochain des opérations et des suc- 
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ces de la campagne. Tant que Mantoue reste en la 
puissance des Autrichiens, l'Italie n'est pas conquise ; 
elle le sera seulement le jour où Mantoue nous ap- 
partiendra. Ce grand boulevart de l'Italie , protégé 
par trois lacs qu'abreuve le Mincio, communique 
par quatre digues à la terre ferme. Les noms de lia 
Favorite, de Roverbella, de Saint-Georges, de Piétola, 
de Cérèse , de Pradella , qui défendent ces chaussées, 
vont recevoir une grande illustration. De hauts faits 
d'armes surpasseront ceux qui ont abaissé les Alpes 
sous le drapeau français , et qui en trois mois l'ont 
porté du col de Tende aux rives de l'Adige. 

Le 4 juin , les dehors de Mantoue furent enlevés. 
Le général en chef s'empara de Saint-Georges; Au- 
gereau , de la porte de Cérèse ; Piétola fut évacuée 
par l'ennemi; et Serrurier, maître de Roverbella et de 
Pradella, ordonna l'investissement. Ainsi les têtes des 
quatre chaussées étaient au pouvoir de l'armée fran- 
çaise. Serrurier, avec huit mille hommes, gardait 
toutes ces positions , observait la forte citadelle de 
La Favorite, et arrêtait dans Mantoue quatorze mille 
Autrichiens; Augereau observait le Bas-Adige; Mas- 
séna tenait les défilés du Tyrol. 

Cependant Bonaparte se trouvait réduit à un blo- 
cus d'observation devant Mantoue , faute d'artillerie 
de siège. I^ citadelle de Milan n'était pas encore ren- 
due, et occupait toute la grosse artillerie conquise 
du Piémont. Il fallait donc que le château de Milan 
tombât avant de pouvoir assiéger Mantoue , et dans 
l'intervalle Wurmser précipitait sa marche. Ce géné- 
ral était parti d'Allemagne pour venir défendre cette 
ville et remplacer Beaulieu tombé dans la disgrâce. 
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En attendant son arrivée, Mêlas avait le comman- 
dement. De tous côtés, la politique autrichienne , 
soutenue par les ofigarchies génoise , vénitienne et 
de la cour de Rome, soulevait les esprits , et déjà la 
rivière de Gênes devenait le théâtre des plus graves 
hostilités. Les fiefs impériaux étaient en pleine insur- 
rection, et les routes couvertes de partisans armés 
qui guerroyaient avec les détachemens français. L'ar- 
mée piémon taise murmurait contre la paix de Turin. 
Le pape attendait de la Corse six mille Anglais qui 
pouvaient faire une diversion inquiétante s'ils avaient 
le temps d'arriver à Livourne ; il fallait donc les re- 
tenir en Corse. L'attitude de Naples, qui comptait 
trente mille hommes sous les drapeaux, n'était rien 
moins que rassurante , malgré sa négociation. Enfin 
la nouvelle armée de Wurmser, forte de vingt mille 
hommes d'ëlite, devait arriver au mois de juillet, et 
portait à soixante-dix mille hommes les forces de la 
maison d'Autriche en Italie, y compris la garnison 
de Mantoue. Le général Bonaparte dut pourvoir à 
tous ces embarras avec quarante mille hommes : il y 
pourvut. 

Au milieu des préparatifs de Bonaparte , occupé à 
la fois d'entrer à Livourne, pour s'emparer dans ce 
port des bâtimens et des propriétés britanniques et 
ennemies de la France j de créer en Corse une in- 
surrection contre les Anglais , d'anéantir par de ri- 
goureuses exécutions militaires la révolte des fiefs 
impériaux , enfin d'emporter la citadelle de Milan , 
qui était la clef du siège de Mantoue , le roi de 
Naples, que Tenvahissement de l'Italie supérieure 
rendait inquiet pour ses États, pressé par le cabi- 
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net de Madrid^ en tiraîné peut-être aussi par retcffnple 
du roi de Sardaigne , et par la défaite que ses troupes 
yenaient de partager sôus BeairKeu avec l'armée au- 
tricbienne ^ atait erttoyé le prince Belnionte-Pigna- 
telliim général Bonaparte, pôtir demander un armis- 
tice. Ce fut un gra^d coup de fortune pour Tarmée 
frasçaiftef mais le Directoire', étranger à toute poli- 
tique raisonnable , ne cédait qu'à un penchant 
aveugle ) céltA de révolutionner en même temps la 
ToscMie f FÉtat romain et le royaume de Naples; il 
ne caktikât ni la disposition des habitâns , ni l'état 
physique de leur pays , ni les besoins ni la position 
de sa propre af mée. Il comprenait encore moins la 
digntté morale qae tout gouvernement doit revêtir 
pour preYidre u/MfpteCêhotiorableet par conpéequent 
utile daii^ t'opintoh de ses amis et de ses ennemis. 
Aventurier dan» ses prittcipes de guef re , il envisa- 
geai! la eoiiqttéte comme une proie, ôans s'embar* 
rasser des suites d'une dêprédatioti ordonnée contre 
les peapl^^politiquÉf d'autatit plus étrange quil 
voulait k» attacher ht la liberté et à ïa république 
française. Aussi le général en chef redressait les 
idées du Dire^ftoife datts ^a dépéct^du 7 juin, datée 
de Milan ^ après avoir établi l'a^t^ântafgé de Farmistice 
qu'il venait de coftchtre avec le roi de Naples, il 
disait : « Geei me porte à traiter la question tniK- 
'< taire : pôimfns - nous et devons • nous aller à 
« Haplés P Lé siège dit château de Milan, la garde 
« dliMilanais et les garnisons des places conquises 
« demandent quinze mille hommes; la garde del'A- 
« dig^ et les positions du Tyrol, vingt mille hammes. 
« Il ne reste ^ compris les secot^f s qtiî arrivent de 
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a Târmée é^ Alpes, q[ue six mille homnîes. Mais 
a eussions-nous vingt mille hommes y il lie nous 
of conviendrait pas de faire vingt-cinq jours dé 
« marche.... Pendant ce temps-là Beaulieu repose^ 
« recrute , renforce son armée dans leTyrol, et nous 
« reprendra , l'automne , ce que nous lui avons pris 
a dans le printetops ; moyennant cet aritiistice avec 
« Nâples , nous sommes à même de dicter k Rome 
« tontes les conditions qu'il nous plairai; déjà, dans 
«r ce moment-ci , ta cour de Rome est occupée à faire 
« une bulle contre ceux qui prêchent en France la 
« guerre civile , sous prétexte de religion. » Le len- 
demain ^ il écrivait ad directeur Carnot : Si les ba- 
ft taillons annoncés nous joignent à temps , il nous 
R sera facile d'aller jusqu'à Rome. Cependant, comme 
« les opérations de l'Allemagne peuvent changer 
« notre position d'un moment à l'autre, je crois qu'il 
« serait bon qu'on me laissât ta faculté de conclure 
« râra>istice avec Home , ou d'y aller : dans le pre- 
« mier cas, itie prescrire les conditions de l'armistice ; 
ce datîs le second, me dire ce que je dois y faire ; car 
« nos troupes ne pourraient pas s'y maintenir long- 
« teitips : l'espace est immense , le fanatisme très- 
« grand , et la grande disproportion de forces reflcï 
« les hommes hardis... Nous sommes bientôt en 
« juillet , aà toutes les Warches nous coûteront deux 
« cents homtnes. » 

La trêve convenue avec Naples enlevait aux An-= 
glaîs cinq vaisseaux de guerre et des frégates , et dé- 
robait, soit à la balance belligérante de l'Autriche , 
soit à la politique hostile du Saint-Siège, cette ré- 
serve de cin<{uaate mille hommes que le royaume 
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de Naples pouvait mettre sous les armes , et lancer 
inopinément sur la rive droite du Pô. Le siège de la 
citadelle de Milan était poussé avec une grande vi- 
gueur, et la tranchée ouverte. Pendant ces travaux, 
auxquels il jugeait sa présence peu nécessaire , Bona- 
parte transféra brusquement son quartier-général à 
Tortone, et envoya le colonel Lannes avec douze 
cents hommes châtier les fiefs impériaux. La pre- 
mière exécution tomba sur la ville d'Arquata, dans 
laquelle un détachement de cent cinquante Français 
avait été assassiné. Murât , premier aide-de-camp du 
générai en chef, alla à Gênes demander en plein 
sénat le renvoi du marquis de Girola, résident autri- 
chien , la destitution du gouverneur de Novi, et ré- 
tablissement de postes génois aux étapes , pour l'es- 
corte des convois et la sûreté des routes. La neu- 
tralité de Gènes s'expliquait depuis long-temps pour 
Bonaparte comme celle de Venise; mais le moment 
n'était pas venu d'entamer ce procès : il était ajourné 
à des temps plus heureux, c'est-à-dire à la prise de 
Mantoue. En attendant , inquiété par des soulève- 
mens que l'oligarchie génoise fomentait en secret 
et désavouait d'office, le vainqueur réprimait parla 
force ces attentats si contraires aux conventions, et 
remplissait envers son armée et son gouvernement 
une de ses plus grandes obligations comme général 
en chef, celle de maintenir ses communications avec 
la patrie et les dépôts de toute nature qu'il avait 
formés à Nice et à Ântibes. 

Aussitôt lé calme rétabli dans l'État de Gênes et 
dans le Piémont , Bonaparte quitta Tortone, et arriva 
le 19 juin à Modène, où il trouva le général Vau- 
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bois avec sa brigade. C'était la guerre contre le pape 
qui alors occupait rarmée. Il n'y avait pas d'autre 
moyen de faire payer au Saint-Père la suspension des 
hostilités qu'il allait être forcé de demander. En con- 
séquence ^ dès le 149 Augereau avait passé le Pô à 
Borgo-Forte, et s'était emparé des légations de Bo- 
logne et de Ferrare. Le colonel VignoUes , sous-chef 
d'état-major, avait fait capituler le fort d'Urbin. La 
citadelle de Ferrare fournit au grand parc de Borgo- 
Forte quarante bouches à feu sur cent quatorze 
qu'on y trouva. Les villes de Reggio, Modène et Bo- 
logne se distinguèrent bientôt par leur attitude pa- 
triotique. Bologne surtout secoua hautement le joug 
pontifical ; et aux premières propositions d'armistice 
faites dans cette ville au général en chef parle che- 
valier Azzara, ministre du Saint- Père, elle demanda 
detre garantie de tout retour sous la puissance de 
Rome. Elle arma des gardes nationales, et se consti- 
tua en ville libre sous la protection de la France. 
La trêve fut conclue le 24 juin à Bologne , où Bona- 
parte était entré le 19. Cette place et Ferrare 
restaient au pouvoir de Tarmée française, qui pre- 
nait possession de la citadelle d'Ancône. Le pape 
payait vingt et un millions en argent et eu denrées, 
et abandonnait cent cheifs-d'œuvre des arts et cinq 
cents manuscrits au choix des commissaires fran- 
çais. Cet armistice , qui est la base du traité signé à 
Tolentino en février 1 797 et qui donne cent chefs- 
d'œuvre au musée de Paris, il ne faut pas perdre de 
vue que Pie VI l'a sollicité, et qu'après l'avoir en- 
freint à main année , il ira encore au-devant de la 
convention de Tolentino qui en fut la suite. Alors 
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après j ces lîent cbefs-d'oeuvre retourner à Romey sur 
b rédamation de Pie VII , dont les États, incorporés 
diepuia cinq années à l'empire français, lui sont ren- 
dus par les luthériens de TAngleterre , les calvinistes 
de la Prusse , et les schismatiques de Moskou. Ces 
trophées voyageurs sont aussi les roonumens d'une 
autre religion et les témoignages d'un autre triom- 
phe. Mais il est de la destinée de Rome , soit païenne^ 
soit chrétienne, d'hériter de toutes les gloires da 
monde , et de vivre des dépouilles de ses amis et de 
ses ennemis» Il est aussi de la destinée de Bonaparte 
d'être deux fois maître de Rome, comme conquérant 
et comme souverain , et de n'y entrer jamais ! 

T^e moment d'occuper Livourne , d'en chasser les 
Anglais et de reprendre sur eux leur royaume de 
Q^rse , était enfin venu. Dans l'espoir de surprendre 
les bâtimens anglais à Livourne, Bonaparte avait en- 
veloppé d'un grand secret cette expédition. La 
marche de ses troupes était masquée par le niouve- 
ment qu'il avait ordonné sur Rome par Florence. £n 
conaéquence, de Ileggio il avait envoyé la division 
Vaubois à travers l'Apennin sur Pistoia, Le biit os- 
tensible de ce mouvement était de contraindre le 
pape à ratifier l'armistice de Bologne par un traité. 
Le grand-duc de Toscane , inquiet de ce pa^^age par 
sa capitale , avait adressé au quartier-général de Fis- 
toi^, où Bonaparte avait rejoint Yaubpis le %$ , une 
lettre pour le prier de diriger ses troupes sur Pise au 
lieu de Florence , ce qui fut accordé. Le général en 
chef fit plus; il écrivit au grand-duc, le jour même; 
(c Le pavillon de la république est constamment in- 
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a milité dans h port de lÀvQum^i l^ propriétés des 
« négociant français y ^ont viol^^; chaque jour y est 
« marqué par un attentat contre h France, aussi 
ce contraire au:^ intérêts de Ig république qu'au droit 
tf (des gens. Le Directoire eiuécutif a porté plusieurs 
« fois ses plainte3 au ministre d^ V, A. R. à Paris, qui 
« a été obligé d'avouer l'impassilHUté ou se trouvait 
(c y. A. R. de réprimer les Anglais et de maintenir la 
c( neutralité dans le port: de I4ypurne. Le Direptoîre 
(c e:$:écutif a senti dés-lçrs qu'il était de son deroir 
« de repousser }a force par la fonce, de fiaire respec*- 
<f ter son çoaiAuerce , et il m'^ ordonné de feiremar- 
« cher une divisiojgi de l'armée que je c^ommande, 
a pour prendre posses^cm de Livourne. J'ai Thon'- 
«neur de prévenir V.A.R. que, la ip de ce mois 
« (messidor^ i8 juin), une division d0 l'armée en*- 
« trera à livourne , etc. » 

La division Vaubpis se mit en roule ; Murât pom- 
mandait Tavant-garde et quitta brusquement la 
route de Pise à Fiprenîuola pour se porter sur Li- 
vourne, où il entra huit heures après; ie général en 
chef se rendit au^i dan^ cette ville. Mais les Anglais 
avaient été prévenu^ , et leurs bâtimens étaient allés 
se mettre k l'abri dans les ports de l'Ue de C&rm. 
Toutefois Vo(ccupation de Livourne f la destruction 
de la factorerie anglaise p et la saisie d# toutes les 
marcluindises britanniques , se firent vivetnent sen-» 
tir en Angleterre f et la Cor^e fut aussitôt menacée 
par les Français* Une vingtaine de patriotes réfu- 
giés qui avaient fui le gouvernament^ de Paoli, ou qui 
s'étaient soustraits à celui du yice^oi EUiot, se réu- 
nirent à Livi;Mirne, et de là descendirent en Corse, où 
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ils réveillèrent Tinsurrection dans les montagnes. 
Du port de cette ville , assignée pour point de ras- 
semblement à tous les Corses , Bonaparte, sur la fin 
de juillet, fit passer à ses compatriotes quatre mille 
fusils , mille paires de pistolets et six milliers de 
poudre. A l'arrivée des premiers Corses, parmi les- 
quels était le comte Bonelli , les montagnards pri- 
rent les armes. Ces attaques préludèrent à l'expédi- 
tion qui , sous les ordres du général divisionnaire 
Gentili et des généraux Cervoni et Casalta , devait , 
trois mois plus tard , affranchir la Corse de la domi- 
nation anglaise. De Livourne, le général en chef se 
rendit à Florence j où il entra sans escorte. Peu de 
jours après , étant à table chez le grand-duc, il apprit 
que le ag la citadelle de Milan avait capitulé. Oo y 
trouva de grands approvisionnemens , une garnison 
de deux mille cinq cents hommes, qui fut dirigée sur 
Lodi, cinq mille fusils et cent cinquante pièces de 
canon. Ainsi Tartillerie du siège , composée de Tartil- 
lerie piémoittaise qui avait fait ouvrir les portes de 
la citadelle de Milan , était complétée par rartillerie 
autrichienne pour Tattaque de Mantoue. 

La nouvelle de la reddition du château de Milan 
rappela le général en chef aux opérations du siège de 
Mantoue. Il quitta Florence, et transporta successi- 
vement son quartier-général à Bologne, à Roverbella, 
à Castiglione. Il avait laissé la négociation inachevée 
avec Gênes. Les demandes que son aide-de-camp 
Murât avait adressées au sénat étaient loin d'avoir 
obtenu du succès^ Le résident d'Autriche , qui avait 
fourni des armes aux rebelles d'Arquàta, remplissait 
toujours ses fonctions à Gênes, malgré les réclama- 
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lions réitérées de Faypoult, résident de la république. 
Les griefs s'accumulaient contre ce gouvernement 
qui, dans son infidèle neutralité , avait constamment 
servi les intérêts de l'Autriche et de l'Angleterre au 
détriment de Tarmée' française. D'un autre côté, la 
république de Venise suivait le même plan de perfi^ 
die, et, sous le voile de la neutralité, à l'approche 
des renforts autrichiens conduits par Wurmser,^le 
disait en secret des armemens considérables. L- Italie, 
sauf les villes de Bologne , de Ferrare , de Faenza , de 
Reggio , qui avaient d'enthousiasme arboré les cou- 
leurs de la liberté, était un volcan prêt à dévorer 
Tarmëe française. La faction aristocratique et sacer- 
dotale traitait d'une main et menaçait de l'autre. Elle 
faisait circuler dans toute la Péninsule des écrits in^- 
cendiaires; elle ptovoquait au meurtre des Français; 
^Ue quadruplait l'armée de Wurmser, et annonçait 
ce général comme un vengeur prochain qui allait dé- 
livrer Mantoue et toute la Lombardie. Pendant le 
séjour même de Bonaparte à Bologne, une petite ville, 
Lugo, située dans^ la légation de Ferrare, fut tout à 
coup envahie par quelques milliers de paysans armés. 
Le général Beyrand dut y mardher avec sa brigade et 
enlever de vive force cette place , qui fut châtiée par 
uneexéçution militaire. La r^ence de Modène entrait 
aussi dans la con^iration aristocratique , malgré son 
traité avec la république ; mais elle se trouvait conte- 
nue par les patriotes de Modène et de Reggio , tous 
en armes poujr la cause française. 

Dans cet état de haine générale mais cachée , qui 
animait tous les gouvernemens de l'Italie contre la ré- 
publique et ses troupes, la saine politique prescrivait 
I. Q 
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de ménager les habitenft , et de na pas encourager f op- 
position des ennemis de la France par le despotisme 
et les dilapidations des agens du Directoire. Legéaéral 
en chef avait signalé ainsi leurs excès et le péril dans 
sa dépêche du lo juillet , de Castiglîone : a... On se 
« coiiduit d'une manière dure envers les négocias 
« livournois. On les traite avec plus de rigueur qae 
« vous n'avez intuition qu'on se conduise ettYesn 
m les négocians anglais mimM c cela alarme tout k 
« cpœmerce de l'Italie , et nous fait; passer à ses yeux 
« pour des Vandales , et cela a entièrement ii^di^f^Mé 
% lesnégocian^delavillede6ânes;etlamaasedupsu- 
« pledecett^ ville, qui nous a toujours ^ Cavcrahle, 

8 est aotueUement très-prononcée contM nous. Si 
« aotreconduiteadniinislrativeàUvourneesldétesta* 
ix ble, notre conduite politique gveeiaToscanen'nskpss 
c meilleure... (a mesure de dhaeser les éi|iigvés(le Li- 
ce vourne et de vingt lîeue^ à la ronde par une procla- 
« mation, est aussi inutile qu'impoHtique.... Cette 
(c proclamation , où Ton s'attribue une juridiotipA 
« »ir vingt lieues de pays , e^ d'un trèsrnmuvais eip9t ; 
ic à moins que ( ce qui est très^eoptvaîre à vos ipsti- 
« tutiops ) nous ne voulions prendre le (on et la pali<- 

9 tique de Fancianiie Borne... Dans la position a£*r 
a tuelle de l'Italie, il &ut ne noua faiire aucun nouvd 
% ennepii, et ^tl»ndra la dédsioipt de la campagne 
« pour prendre un parti contraire a^K vrais intérêts 
€ de la publique. Fouê sentirez sam douta €dan 
<c qu'il ne nous œnuieM pu$ de laisser U dênthé dé 
c ^o^cane au frère de FÈmpeineur. Je désif enia que 
« ju^u'alors <hi ne se permit auçime iviftnace 9 ni 
tf aucun ptopos à (jivoorne coptve la cour de Tos* 
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ic cs|ie. Les moittdfef de mes parole» et de celtes de 
« vos commÛMaire^ sont \épiéea et rapprochées avec 
« une grande ifnportance : mais Ton croit tou|ourÉ; 
a être ieî dans les couloirs de la Convention. » 

Le même jour , ao juillet , il avait écrit au citoyen 
Oftvrafn, commissaire dfi Directoire en mission à 
Ltroivpne ; 

« La réquisition que vous avez faite au généra! 
« Yftuboisest coatraireà l'instruction que m'a donnée 
« le gmivenaement. Je vons prie de vous restreindre 
a désormais dans les bornes des fonctions qui vous 
a sont prescrites par le gouvernennent du IMrectoîre 
« exécutif: sans qum je me trouverais obligé de dé- 
« fendre , à Fordre de l'armée , d^obtempérer à vos 
< réquisitions. If ous ne sbmmes tous que par la loi : 
c celui qui veut commander et usurper les fonctions 
a qu'elle ne hii accorde pas, nVst pas pépublicain. 

« Quand vcwis étiez représentant du peuple , vous 
o avle2 des pouvoirs ilKmités ; tout le monde se fai* 
« sait uî| devoir de vous obéir : aujourd'hui vous 
« éle» commissaire du gouvernement, investi d*un 
a très-grand caractère, une instruction positive a 
« réglé vos fonctions , tenez-vous-y. Je sais bien que 
« vous répéterez ce propos que je ferai comme Du- 
« mouriez : il est clair qu'un général qui a la pré- 
(c somption de commander l'armée que le gouver- 
« uement lui a confiée , et de donner des ordres sans 
(c un arrêté des commissaires, ne peut être' qu'un 
a conspirateur. » 

C'était ainsi que le général Bonaparte écrivait au 
Directoire et à son commissaire à l'armée d'Italie. Il 
était difficile de déclarer plus franchement l'indé- 
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pendance de sa position et 1» efipériorité de sa poli- 
tique. Cet homme , qui prescmait la modération et 
la sagesse à son gouvernement, était né sous un del 
brûlant; il était victorieux, il avait imposé la paix 
aux souverains du Piémont, de Parme, de Modène, 
de Naples et de Rome; et il n'avait pas vingt-huit 
ansi Quelques jours avant, il confiait en quatre 
mots au Directoire la destinée de la campagne qu'il 
méditait, avec ses quarante mille hommes, cmtre 
les soixante mille de Wurmser : « Malheur^ disait-il, 
à qui calculera mal. y» 

Cent quarante pièces de canon sont devant Man- 
toue depuis le 1 8 juillet : la tranchée est ouverte à 
cinquante toises du chemin couvert. Le ^a , le géné- 
ral en chef se rend à Milan , où il obtient l'entière 
exécution du traité avec le roi de Sardaigne, et ter- 
mine l'organisation intérieure de la liOmbardie. 
Toute l'Italie est alliée ou soumise; die est occupée 
par les troupes , ou enchaînée par les pactes de ]a 
république , depuis les Alpes de la Savoie jusqu'au 
détroit de Scylla. Mantoue seule etVurmser tiennent 
encore en suspens la victoire française. 
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CHAPITRE IV. 



(De la fii|,de Juillet à la fin de Septembre .i79& ) 



MTUL^BS DB |4)VAT0 , DE CASTIOUOITI. •— VRUB DB Vl&BOVE. SEOOITD BLOr 

CV3 DB MàjFmnjm, — hostiutbs ^roimpiCAitBS. •*- tbaxtb orrEirsur bt 

OBFEH8IV «IGHÉ A SAUrP-XLDBFOHSB EITTBE LA FRAXTCE ET l'eSPAGBE. 

BATAILLES DE BOVEREDO, DE BA8SAV0, DE S AI BT-GEOBGES. — TROXSIÈMS 
BLOCUS DB HAVIOVE. 



L'armée française était de quarante-mille hommes, 
dont trente-trois mille, présens sousles armes, allaient 
faire la guerre active contre un nombre presque 
double de combattans réunis sous les drapeaux du 
feld-maréchal Wurmser. De faibles garnisons gar-^ 
daient Ferrare, livourne, Coni, Tortone, Alexan- 
drie , Milan, Pizzighettone ; et sept à huit mille 
hommes campaient devant Mantoue avec le général 
Serrurier. Le quartier-général français était à Gastel- 
Novo; l'armée tenait le haut et bas Adige, la Chièse, 
et s'étendait à Salo, depuis les défilés du Tyrol jus- 
qu'à Porto-Legnago , occupant la Corona, Monte- 
Baldo , Rivoli et Vérone. La division Masséna , placée 
dans les deux dernières villes, formait le centre, et 
se composait de quinze mille hommes; celle d'Au- 
gereau; de huit mille homme», formait la droite; 
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celle de Saur et, de quatre mille , la gauche; entre la 
droite et le centre était la réserve , forte de six miBe 
hommes. Wurmser avait son quartierHgénéral à 
Trente : ses forces se trouvaient divisées en trois, 
corps y deux de vingt mille hommes, commandés par 
les généraux Davidowitch et Quasdanowitch , et lau- 
tre de trente mille hommes, sous shs ordres. Le feld- 
maréchal conduisait le centre, Davidowitch la 
gauche , Quasdanowitch la droite^ Le 119 juilkt , ki 
Autrichiens commencèrent leur mouvement géné- 
ral , et débouchèrent du Tyrol italien sur plusieurs 
positions de Farmée française. Joubert défendit la 
Corona toute la journée , et se replia enfin sur le pla- 
teau de Rivoli , que Masséna avait dû évacuer. L'en- 
nemi s'était également emparé de Brescia ; il tenait 
aussi Salo , évacué par le général Sauret après une 
brillante résistance* Les colonnes autrichîèniies cou- 
vraient les hauteiu*s de Vérone, la rive gauche de 
r Adige , stationnaient à Gavardo , menaçaient Ponte- 
San-Marco et Lonato , et , par la direction dea difié* 
ren^ corps ^ étaient à la fois sMir Milan , sur Oémone 
et sur Mantoue. Ces deux jours de progrès de b 
grande armée de Wurmser, une fois plus forte que 
l'armée française , découvrirent au général Bonaparte 
le plan des ennemis. L'infériorité numérique de ses 
troupes ne lui permettait pas de livrer bataille à 
l'armée autrichienne réunie : il ne devait chercher 
qu'à la battre en détail, comme il lavait fait depuis 
l'ouverture de la campagne. Il devait , avant tout, 
empêcher Wurmser de se réunir à Quasdanowitch 
sur le Mincio* Soâ génie lui inspira alors subitenaent 
la réi»oluUooL d'abandonner ckevant JVfaAAoue la tFan- 
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chéey fo9 omrn^esi le» œill i}ft»mfe piètes de eândfi 
(te siégé) en un ihùî^ de Iwèt le btMii^f et d'âHef 
conquérir encore pur cte nouveâUit ftiafêfj^heë te 
pouvoir de le reprendre. Le général Sferfurier htèAû 
ses aff&tsy iloya ses poudres, encloua les canons , 
enterra lea projeetites y et , dans la nuit du 3 ï juillet ^ 
rejoignit l'armée adtire. Après un conseil de guerre, 
où Avgereon vota pcrur Tstttaque , le général en chef 
mit rannée en mtmy^mmt contre Quasdanowitcb 
sur Brascia. 

Id cQiAinen<^e eetfe suites de victoires qde nos sol- 
dats honnUèrent la aifiËpdgff^ des cinq joti^s. Bona- 
parte s'altâftihtf à la divisioÉ^ Qtiasdanowitctit , plus 
engagéêi que \m dtitré^. L» eoMbats de Ixfttsâtù, de 
Salo^ la r^rtse; dé Breseia, d'où Fennéihi n^eut pas 
le temps d'eimneiter ëe9 prtsiontiiers , fiorcèfetit Quas- 
danowitch à la retraite, et risoièreirt eMîèretftefrt de 
WuriDser^ qui était êil ttiârtke sut Marttôue, où il 
entnovécd^ dit^isiôud. Ie3 adét, le^ quin2:e ttiille 
bommes de Matsséna furent assiàiUl» à LoMto p^r les 
Tînglyânq nittle Atitricbiéfifs ât Quasdanowitcfa. 
Masséna se vit for^é âkàs ses positiéf^s ; Lé^ato ftil 
pris; mais le général eh tUttef ^ Mt à la télé des 
troupes i enfonça le centre de l'eftftefm, et VoUt reprit 
Lonalo au pas de chafge. Anger^aii attaqua Favant- 
ganAe de WuriMei^, qiïi dOtavraH Gàstiglione , et s'eïi 
empara. 

La bataille de Lonato annonçait les jou^^léé^ dé 
Gaaiiglkmfe; ^urmsm n'avait pk« ti^é^ÉTVé Serrurier 
devant Mantotie, et revenait trojy tâi'd Éuf Câsti-' 
gKoiie, oà Boniftpaf*l;« s^était fei^tifié/ Qëvaëdaiiowitchf 
errait »fec les itâmris de sa dt^iaton pùitr se réuftir à 
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Wurmsev. Après avoir reconnu l'armée ennemie de- 
vant Castigtioney et décidé la position de la bataille 
pour le lendemain 5 , le général français se rendit à 
Lonato , afin de presser le mouvement de toutes ses 
troupes sur Castiglione. L'ennemi, battu dans les 
journées du i<^ et du 3 août, était poursuivi avec 
acharnement, et perdait des bataillons entiers qui 
déposaient les armes. Une de ses colonnes, avertie 
qu'il n'y avait à Lonato qu'un millier de Français , 
s'y porta tandis que le général Bonaparte y entrait. 
Le parlementaire qui venait sommer la petite garni- 
son française fut amené au général en chef. Bona- 
parte lui fit débander les yeux , le reçut au milieu 
de son nombreux état-major, et lui dit i < Allez dire 
(( à votre général que je lui donne huit minutes pour 
(c poser les armes ; il se trouve au miUeu de l'armée 
c( française ; passé ce temps , il n'aurait rien à espé- 
« rer. » Cette ruse audacieuse réussit. Le général au- 
trichien , effrayé , se rend avec deux mille hommes 
et quatre pièces de canon. Pendant que la présence 
d'esprit du général Bonaparte lui livrait une colonne 
autrichienne une fois plus forte que la sienne, ses 
troupes surprenaient aussi le camp de Quasda- 
nowitch à Gavardo , et mettaient en fuite quinze 
mille Autrichiens. L'armée française se rallia; et 
la nuit elle fut concentrée sur Castiglione. C'était 
préluder à d'illustres succès par des auspices bien 
heureux. 

Le 5, ail point du jour, notre armée, forte de vingt- 
cinq mille hommes , égale à celle de Wurmser, était 
sur les hauteurs qui dominent cette place. Bonaparte 
avait donné ordre au général Serrurier de marcbei* 
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la nuit, et de tomber au jour sur les derrières de 
Wurmser. Ce mouyement fut exécuté par Fiorella , 
qui remplaçait Serrurier, malade. Son canon surprit 
les Autrichiens , qui croyaient n'avoir rien laissé der-^ 
rière eux ; ils furent étonnés par cette agression im- 
prévue. Boiiaparte avait bien calculé cet e£fet moral; 
il se précipita sur l'ennemi : Masséna attaqua la 
droite, Augereau le centre, Fiorella la gauche. 
Wurmser fut repoussé en désordre sur la rive^au- 
che du Mincio , d'où il communiquait avec Mantoue. 
Mais Augereau se porta sûr Borghetto, et Masséna 
sur Peschiera, qui était bloquée. Le général Guil- 
laume se trouvait dans cette place avec quatre cents 
hommes, et en avait fait murer les portes. A la tête 
de la i8^ demi-brigadè de ligne, le colonel Suchet 
mit les Autrichiens en déroute, leur prit dix-huit 
canons, et délivra Peschiera. Bonaparte* poursuivit 
ses succès sur Vérone , où était Wurmser. Les por- 
tes furent brisées à coups de canon ; les Français en- 
vahirent la ville , et ils firent un grand nombre de 
prisonniers. Wurmser avait perdu la ligne du Min- 
cio; il se concentra sur Monte-Baldo. Masséna força 
cette belle position et reprit la Corona. Rejeté sur le 
Tyrol italien , Wurmser se retira à Roveredo et à 
Trente avec la moitié de son armée. Du 29 juillet au 
1 2 août , il avait perdu soixante*dix pièces de canon 
et quarante mille hommes, dont quinze mille pri- 
sonniers. Il est vrai qu'il avait ravitaillé Mantoue, où' 
il avait laissé une bonne garnison de quinze mille 
hommes,' et querarmée française ne pouvait réparer 
la perte de l'immense artillerie de siège laissée 
devant cette ville r aussi le général Bonaparte dut- 
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il se contenter d'ordonner un. étroit Uocus dont 
il chargea encore k division Serrurier ^ comman- 
dée par le §énéra) Sahugoet. Le ^4 août ^ IVnnemi , 
chassé de toutes se» posilicms extérieures^ était 
refoulé dans la place. Ce fiit le second blocus de 
Mantoue. 

Dans les trois premiers jours de la marche de 
Wurmsery où la division de Masiéna « fcn^cée par le 
nombre ^ avait dû abandonner à la fin plusieurs de 
ses portions j k général Bonaparte connut Tesprit 
de ritalife ) ces jouts furent des jours d'épreuve pour 
la fidélité des princes avec lesquels îl avait traité. Le 
pape donna le premier l'exemple de la perfidie; il 
crut au triomphe des Autrichiens ^ et cessa de croire 
au traité de Toktitino. Soti ili&iUibilité se trouva 
en défiant f et Thonneur de la tiare (ut compromis. 
Aussitôt après la levé» du siège de Mantoue y le car- 
dinal Matteit archevêque de Ferrarè^ avait prêché 
l'insurrectioti ^ et il était entré à main armée dans la. 
citadelle de cette ville. Six jours après y la victoire de 
Castiglione couronna nos armes< Le cardinal^ mandé 
à Brescia par le général en ^ef ^ vint^ s'humilia de- 
vant le vainqueur^ et lui dit ce seul mot : petcwi. 
Bonaparte l'envoya , en punition ecclésiastique , pen- 
dant trois mois dans un s^lnaire. La régence de 
Modène avait partagé la confiance du Saint-Siège; 
les oligarchies de Grénes et de Venise avâûient égale- 
ment rêvé k mine des Français. Une armée napoli- 
taine j malgré la récente négociation du prince Pigna- 
telli ^ se préparait à marcher aussi st^r l'État romain, 
pour donner, d^un côté , la main aux Autrichiens^ et 
de l'autre aux Anglais qui assiégeaient Livourne. On 
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ne Yojrâit plus cbos les armistices que des saiifsHCon- 
duits du moment pour les ennemis vaineas. C'était 
la <x>tJspiratîoii des traités contre les Français } mais 
il leur restait de fidèles alliés dans les populations 
de Bolognêy de Ferrai^^ de Reggio, de Môdéne, de 
Pan»e ^ qui avaient toutes embrassé avec ardeur et 
qui conservèrent avec eourage les prindpes républi- 
cains. Cette guerre des nations cotitTe les rois était 
légitimée à leurs yeux, inôins par les souvenirs du 
despotisme qui leb avait si long-temps opprimées , 
que pur les violations des traités qui venaient de 
placer ces peliples dans une condition meilleure. Ce- 
pendant , mieux Avisée que la couronne de la pénin- 
sule italique, l'Espagne, frappée de la prépondérance 
excliiMve que VÂngleterre allait s'arroger sur les 
mers si là Fradce restait sans alliés maritimes^ l'Es- 
pagte avait signé à Saint-Ildefonse , le 19 août, un 
traité ofEmsif et défensif avec la république. Cette 
haute démarche , ccmseillée par une saine politique , 
fut d'un grand poids en Europe pour la fortune fran- 
çaise^ et imposa silence aux inimitiés ^iémontaise et 
napolitaine. 

Vingt jours termineront la guerre active de Wurm- 
scr. Renforcé par vingt mille hommes dans le Tyrol, 
où Daviddwitch reste avec vingt mille , le vieux feld- 
marécbal se porte ^ de sa personne, avec vingt-six 
m^le, de la ville de Trente sur Mantotie^ pour en 
faire lever le blocus. Sa marche s'opère sur les gor- 
ges de la Brenta , Bassano , le bas Adige. ije général 
Bonaparte n'a reçu que six mille hommes de l'armée 
des Alpes, mais il a pénétré le projet de Wurmser^ 
ti fidèle à soa plan de consommer la destruction de 



t. 
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Tenaerni en continuant de l'attaquer en détail, ii 
veut lui ôter tout moyen de retraite en s'en^Mirant 
du Trentin , où il va surprendre Davidowitc^. Cepen- 
dant Kilmaine y avec trois mille hommes , doit cou- 
vrir sur l'Adige le blocus de Mantoue. Vérone , mise 
en état de défense, est gardée, ainsi que Legnago, 
par le même général; alors Bonaparte met en mou- 
vement l'armée française. 

Le i^ septembre, Yaubois se dirige sur Truste par 
la chaussée de la rive droite de la Chièse , Masséna 
par celle de la rive gauche; Âugereau suit paiement 
cette rive par la route de la montagne. L'avant-garde 
de Yaubois emporte le pont de la Sarco ; celle de 
Masséna, la position de Seravalle; et le 4 septembre, 
s'engage la bataille de Roveredo , où les Autrichiens, 
enfoncés de toutes parts , entrent pêle-mêle avec les 
Français, et sont poursuivis jusqu'aux défilés répu- 
tés inexpugnables de Caliano. Cette position est occu- 
pée par la réserve de Davidowitch , et protégée par 
de fortes batteries. Une colonne serrée de neuf ba- 
taillons s'élanfee dans le défilé et culbute l'ennemi. 
L'armée continue d'avancer toute la nuit, et le 5, à 
la pointe du jour, elle arrive à Trente ; Davidowitch 
est déposté de toutes ses positions. La victoire de 
Roveredo donne à la république sept mille prison- 
niers, vingt-cinq pièces de canon, cinquante cais- 
sons, sept drapeaux; elle seconde aussi les vues du 
général Bonaparte : Wurmser est coupé du Trentin 
et du Tyrol ! 

Dans la nuit suivante, Bonaparte fut instruit par 
le général Kilmaine que Wurraser , en mouvement 
'sur l'Adige, menaçait Vérone. Le quartier-général 



autrichien était à Bassano le 7 , et Famèré^garde de 
Wuraiser à Primolano^ pour fermer. les gorges de la 
BreiUa. Bonaparte prend sur-le-champ. la résolution 
d'aller, à marches forcées, arrêter Wurmser. Mais 
avant de se^récipiter des montagnes du. Tyrol à la 
poursuite de son ennemi , il dispose , par cette pro- 
clamation, les habitans à adopter l'administration 
qu'il établit : 

« Ttrolibhs ! 

€( Vous soUicitesla protection de l'armée française, 
« il ùknt vous en rendre dignes. Puisque la. majorité 
ff d'entre vous est bien intentionnée , contraignez ce 
a petit nombre d'hommes opiniâtres à se soumettre. 
« Leur diète insensée tend à attirer, sur leur patrie 
a le& fureurs de la guerre. La supériorité de nos armes 
« est aujourd'hui constatée. Les ministres de l'Ëmpe- 
a reur , achetés par l'or de l'Angleterre, se trahissent; 
« ce malheureux prince ne fait pas un pas qui ne soit 
« une faute. Vous voulez la paix ! les Français com- 
« battent pour elle. Nous ne passons sur votre terri- 
ce toireque pour obliger la cour de Vienne de se rendre 
«c au venu de l'Europe désolée , et d'entendre le cri de 
a ses peuples. Nous ne venons pas ici pour nous 
a agrandir: la nature a tracé nùs limites au Rhin et 
« aux Alpes^ dans le même temps qu'elle a posé au 
« Tyrol les limites de la maison d'Autriche. Tyroliens! 
« quelle qu'ait été votre conduite passée , rentrez dans 
«cvos foyers; quittez des drapeaux tant de fois battus 
ce et impuissans pour vous défendre. Ce n'est pas 
« quelques enneims déplus que peuvent redouter les 
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« vainqtifiirtdes Alpésetde Flti^) mawc^est «piques 
<« victimes de moins que la générosité de la nation 
K m'ordonne de chereher à épargner. Noos noussom- 
« mes rendus redoutables dans les combats ; mais 
a nous sommes les amis de ceux qui nous reçoiveul 
ce avec hospitalité y etc. n 

Bonaparte partit le 6 , au jour. Il y a vingt lieues 
de Trente à Bassano, où il voulait battre Wurmser: 
le lendemain matin , les deux avant^^ardes se trouvè- 
rent en présence à Primoiano , qui fut emporté , ainsi 
que le fort de Gavolo. Rien ne résiste à Timpétuosité 
française. Cette journée coûte à Tennemi quatre mille 
prisonniers, douze pièces de canon et une grande 
quantité de caissons. Dfms le même moment, Kit 
maine était chargé à Vérone par une divisic» du 
coips de Wurmser; elle fut nepoussée, et demanda 
du renfort à son général en chef, qui , de son oÀté , se 
voyant pressé sur Bassano , l'appela k lui , mais inu- I 
tilement. Le 8, le général MezaroS| qui commandait 
cette division, n'était encore qu'à Montebello, et\ 
Wurmser perdait la bataille de Bassano. L^armée en^ 
nemie, forte de vingt mille hommes en ligne , sur| 
laquelle se réfugièrent les débris des trempes en po< 
sition dons les gorges de la Brenta, attaqué^ à 
gaucbe par Augereau , à sa droite par Masséna , fol 
brisée sur tous les points, et re jetée dans la viHe d< 
Bassano. Gomme à Lodi , on franchit le pont en co^ 
lonne serrée. A trois heures , Bassano était à nous! 
Six mille prisonniers , trente pièces de cpmon , un psi 
immense de bagages et de voitures attdéea, deui 
équipages défont, restèrent au pouvoir des Fi^n^ai^ 
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Warnifter n'ayail plus qu'un n^fe d^armée ^ et toute 
GommuniGation lui était fermée avec )e6 Etats héré- 
ditaires, Quasdanowitch 9 en marche. sûr Bassano^ 
dut se replier vers le Frioul avec trois mille hommes. 
Mezaros avait rallié son général en chef à Vîcence. 
Vf urmser , privé de ies équipages de pont depuis sa 
défaite à Bassano, ne pouvait plus repasser l'Àdige, 
et il était infailliblement pris avec sa pelite armée , 
sans la coupaUe négligence dfi commandant de 
Legpago j qui ayant ix^mqué de cœur pour se main- 
tenir dans jce poste , mapqua de tête en l'abandon- 
nant tout à coup ) et ouvrit une rpute à Tennemi dé- 
sespéré. WuTms^r, in^ruit de celte évacuation , entra 
à Legnago sans coup férir ^ fit passer FAdige à son 
armée j et se porta sur Mantoue. 

Dans sa retraite ^ Wurmser força les Français à 
Céréa , où jb général en chef 9 accouru au secours de 
l'avant'garde oïdb^itée, Êtillit être fait prisonnier; 
il s'empara aussi de Yilla-Impenta , dont Sahuguet 
avait né^igé de couper le pont, et de Due-Gastélli, 
défendu par un bataiHon. Wurmser dut ces trois avan- 
tages consécutifs à sa nombreuse cavalerie , à la fai- 
blesse des détachemens qui occupaient les positions 
avancées du blocus^ et à la noQ-exécution des ordres 
du général Bonaparte , qui avait prescrit la destruc^ 
tion des ponts de la Mplineiia pour arrêter la retraite 
de l'ennemi sur Mantoue. Ces succès le déterminé^ 
rent à conjtinuer dp tenir la caippagne ; et , à la tête 
deSâigarnisqn de Mantoue , où ne restèrent que cinq 
mîtté'hômmes, il campa entrele £afubo£irg Saint-Geor- 
ges et la citadelle. Son année ainsi recrutée présentait 
un efiectif de. vingt^aq mille hoqjmnes ; Farmée fran- 
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çaise comptait Yingt-quatremillecombattans. Le choc 
eut lieu le 19; il prit le nom de bataille de Saint- 
Georges. Les deux ailes furent bientôt engagées. Sur 
la gauche, la division Bon fléchit un moment , mais 
Masséna déboucha sur le centre en colonne ; cette 
habile manœuvre porta le désordre dans les rangs 
autrichiens , et décida la victoire. Le combat fîit san- 
glant et acharné; enfin, Tennemi laissa trois mille pri- 
sonniers, trois drapeaux , onze pièces de canon , et 
courut se renfermer dans Manto ue. Deux joursapres, 
Wurmser, maître du Seraglio, jeta un pont sur le 
Pô et ravitailla la place. Le a5 , il tenta de se porter 
encore sur l'Adige en attaquant le poste de Gover- 
nolo; mais il échoua , et sacrifia un millier d'hommes 
et six pièces de canon. Le général Kilmaine, à la tête 
de la division Serrurier, mit fin, le i^*" octobre, à la 
guerre de Wurmser : il entm dans le Seraglio, reprit 
les positions de Pradella et Cerèse , et Mantoue fut 
étroitement bloquée. 

Le troisième blocus de Mantoue était formé ; la 
troisième armée autrichienne était détruite : il n'exis- 
tait des soixante-dix mille hommes dont elle était 
composée au 1 ''^ juin, que seize mille hommes arrêtés 
dans Mantoue avecle général en chef, etdix mille hom- 
mes fugitifs dans le Ty roi avec Davidowitch et Quasda- 
nowitch. Cette armée avait perdii soixante-quinze 
pièces de canon , trente généraux , vingt-deux dra- 
peaux. L'aide-de<:amp Marmont, que Bonaparte avait 
trouvé à Toulon lieutenant d'artillerie , porta au Di- 
rectoire les drapeaux enlevés aux batailles de Rove- 
redo , de Bassano et de Saint-Georges. On peut dire , 
de cette époque, que les soldats de l'armée d'Italie, 
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en montrant. par des prodiges tout ce que. les Frang- 
eais peuvent devenir sous un grand capitaine , étaient 
les premiers'fioldats de la république et du inonde. 
Mais quels généraux marchaient à leur tête , dans 
cette mémorable caiïipagne ! et quelle part de gloire 
revient à leur valeur daiïis la gloire du général en chef 
qui eut le bonheur de trouver de tels instrumens* de 
ses desseins et de son génie ! Queb hommes , que 
l'intrépide Augereau y qui se jouait de tous lei^ périls; 
que l'habile Joubert 9 qu'aucun événement ne pouvait 
étonner; et surtout que l'illustre Masséna, déjà digne 
de conduire une armée! Auprès d'eux se distinguent, 
comme des rivaux d'audace et de talent, les Vaubois, 
les Sahuguet , les Kilmaine , les Bon , les Serrurier ; 
tandis qu'on voit briller au second rang Saint-Hilaire, 
Leclerc, Suchet, Murât, qui ne fait que commencer 
une carrière qui doit être si pleine d'exploits cheva- 
leresques^ et Lannes, qu'on pourrait déjà appeler le 
brave des braves. Je ne puis citer les autres officiers, 
parmi lesquels existent déjà tant de futurs généraux 
dont les noms attendent leur célébrité; mais qu'ils 
reçoivent le tribut d'éloges qui leur est dû dans la 
personne du colonel Ratnpon , le généreux comman- 
dant des héros de la redoute de Monte-*Legino. 

M'â^antplus d^j^nemis à combattre , l'armée d'Ita- 
lie prit du r^os , mais du repos sous les armes. Yau- 
bois se retrancha ^ avec dix miUe hommes , sur . les 
bords du Lavis, et occupa la ville de Trente. Masséna, 
avec le même nombre , s'établit à Bassano ; il obser- 
vait le passage de la Piave. Auga*eau gardait l'Adigé 
à Vérone avec dix mille hommes. Kilmaine , avec huit 
mille hommes , dirigeait le blocus de la- ville impre^ 
I. 10 
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nable. La réserve de cavalerie portait rarméd tîcIo- 
rieuse à environ quarante mille confaattans. Satîa&it 
de ces disposi tiens , qui assuraient le succès de la do'- 
nière campagne , et peut-être de celle qui allait la 
suivre, Bonaparte était revenu à Milan ^ ou le rsqppe- 
laient les intérêts politiques dus à ses nouveaux 
triomphes. 
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PKxnANï que l'armée se repose dans ses cantomie- 
mens y Bonaparte veille sur les enaemia de la Fraiice, 
sur les besoins de la prochaine €ajnpa|[Qe » suit la 
prospérité de la patrie. Il a déjàcontraeté, dans les 
intervalles de la guerre , l'habitude de ce prodigieux 
travaU de cabinet» (fui seul paraît pouvoir lui Êôre 
oublier le&fatig^ies militaires. Sa covretpandanee avec 
le Directoire y avec les ministres de la r^publiqiK ac- 
crédités au:$: différentes cours dltalie, avec les sou- 
verains et avec les généraux^ le place au rasg des 
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hommes las pluB reatarquables de rfai8lotre..]>éjà il 
était obligé de ne chercher qu'en lui $eul les tnoyens 
de résister aux nouveaux orages que la maison d' Au* 
triche, soutenue par les dispositions hostiles des gou- 
vernemens de Gènes, deVenise, de Modène, deKaples, 
de Toscane, étpar l'action perpétuelle (le l'Angl^errt 
sur tous^ ces Etats, pouvait encore rassembler con- 
tre sa petite armée. Il annonçait au Directoire qu'il 
«'attendait à être attaqué bientôt par cinquante mille 
Autrichiens que des échecs successifs de l'armée de 
Sambre-et^Meuse sous Jourdan, et l'hivernage des 
armées impériales sur le Bhiq, allaient rendre dispo- 
' nibles ; il demandait qiiina&e mille hommes Avec itf- 
stance. Le Directoire lui en promettait une partie , et 
le pressait toujours de pi*endre Mantoùe. Parmi les 
moyens qu'on lui indiquait pour parvenir à cette con- 
quête importante , il en était un auquel le général 
Bonaparte n'avait pas songé , et qtii donne la mesure 
de la politique révolutionnaire des chefs de ce gou- 
vernement. Le I*' octobre, La Révelliè^e-Lëpaux lui 
écrivait : « Vous trouviez ci*joint un arrêté relatif 
« à Wnrmaer; ce général ennemi que vous avei 
ce battu si souvent, et qui touche à sa dernière défaite 
« dans la place que vous asâégez, se trouve dans le 
« cas des lois de la république feiatii^es aux émigrés. 
« Nous vous laissons à juger s'il convient dé lui 
« donner connaissance de cet arJrété pdtir le déter- 
« miner à rendre Mantoue, en lui faisant craindre 
« ^éire traduù à Paris et d'y être jugé comme émi- 
« grés » Certainement , à la réception d'une pareille 
lettre , le général Bonaparte était I»èn fondé à n'es- 
pérer qu'en lui seul pour le triomphe de ses desseins. 
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Le moment était venu de chasser les Anglais de la 
Corse. Le commissaire du gouvernement, Salicetti, 
écrivait de Livourne au général en chef, et lui ren- 
dait compte de l'exécution de ses ordres pour l'entre- 
prise relative à Fafïranchissepaent de leur commune 
patrie. Tout se préparait dans le pays à un soulève- 
ment universel. Le général Gentili devait mettre à la 
voile avec trois cents réfugiés; le général Casalta 
était parti ; ou rassemblait à Livourne une division 
corse. La prise de l'île devait tenir en respect FAngle- 
terre , et inspirer la crainte aux cours de Rome , de 
Naples et de Toscane.^ Bonaparte a commencé l'al- 
liance de la politique avec la guerre. Cette science 
est inconnue à son gouvernement ; il la suivra malgré 
tous les obstacles , et il sera justifié par le succès. 
L'ambassadeur Cacault lui mandait de Rome : « Je 
« crois qu'on ne signera le traité proposé, ni à Rome, 
<c ni à Naples, sans la présence des armées... Cette 
(c ligue entre l'fimperenr, Rome et Naples, serait bien- 
ce tôt fortifiée par l'adhésion de Venise, de Turin , de 
<x la Toscane , si on pouvait se flatter de nous chasser 
a de l'Italie. » De son côté , Bonaparte écrivait au Di- 
rectoire qu'il fallait rompre l'armistice de Modène, 
où se fomentait la conspiration contre les Français. 
ce Mais, disait «* il , comme il ne £iudrait pas que notre 
a rupture avec Modène arrivât dans un instant où 
« je ne pourrais disposer de quinze cents hommes pen- 
« dant quelques jours, vous pourriez déclarer à l'en- 
<c voyé de Modène que vous me chargez de la conclu- 
i< sion de la paix avec son prince. Il viendrait alors au 
<c quartier-général , ayant soin de lui signifier qu'il y 
a soit rendu avant douze jours. Je lui déclarerais alors 
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a que toutes négociations sont rompues.,... Vous 
« aurez alors Modène, Reggio , Bologne et Ferrare... 
K Les États de Modène arrivent jusqu'au Mantouan. 
a Vous sentez combien il nous est intéressant d'y 
<K avoir , au lieu d'un gouvernement ennemi, un gou- 
« vernement comme celui de Bologne , qui nous est 
a entièrement dévoué. Nou» pourrions, à la paix gé- 
« nérale, donner le Mantouan au duc de Parme, ce 
« qui serait politique sous tous les rapports. Il serait 
« utile que vous fissiez connaître cela à l'ambassadeur 
a d'Espagne, pour que cela revienne au duc de Par- 
c me, ce qui l'engagerait à nous rendre beaucoup de 

« services Il ne serait point indifférent que le duc 

« de Parme réunît à notre armée un de ses régi- 

(( mens Les habitans regarderaient notre cause 

« comme la leur , ce qui €^t toujours beaucoup , etc. d 
Dans la même dépêche , Bonaparte dévoile au Direc- 
toire laîconduite et le caractère du général Willot, qui 
commande à Marseille. 

€< Quand on n'a égard à aucune autorité constituée, 
a que l'on déclare en masse tous les habitans de 
« plusieursdépartemens indignes du nom de citoyens, 
« on veut ou se former, une armée cosidérable , ou 
et faire naître la guerre civile. » 

Bonaparte avait deviné ce général, qui se mit, 
l'année suivante, à la tête de la conspiration de fruc- 
tidor. Il ajoutait : « Je me croirais déshonoré de 
souffrir qu'un général sous mes ordres ne soit qu'un 
instrument de faction. 

Dans une autre dépêche, il donne au Directoire le 
tableau de sa position vis-à-vis des gouvernemeus de 
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ritalie, et de leur alliance secrète contre la républi- 
que ^ avec laquelle ils sont en paix. 

« La république de Venise a peur : elle trame avec 
<K le roi de Naples et le pape. De tous les peuples 
tt d'Italie, le vénitien est celui qui nous hait le plus. 
ce .1-. Le roi de Naples a soixante mille hommes sur 
a pied; il ne peut être détrôné que par dix«huit mille 
« hommes d'infanterie , et troi^ mille de cavalerie. 
« Il serait possible que, de concert avec F Autriche 
Cl et Rome , il portât un corps sur Rome , sur Bolo- 
« gne et Livourne. — Le grand«duc de Toscane est 
(c nul sous tous les rapports , ainsi que le duc de 
« Parme, — Rome est forte par son fanatisme. ^««-Le 
(c roi de Sardaigne fomente la rébellion des Bâu'bets. 
a Si Rome et Naples agissent contre nous, il faudra 
(( trois mille hommes de plus dans les places du Piè- 
ce mont. — Si vous persistez à faire la guerre à Rome 
« et à Naples , il faut vingt-cinq mille hommes de ren- 
« fort, qui,jointsà vingt mille, nécessaires pour tenir 
e( tête à TEmpereiir , font des forces de quarante-cinq 
u mille hommes qu'il me faudrait. — Je crois que 
(( vous ne pouvez fi^ire à la fois la guerre à Naples et 
« à l'Empereur. La paix avec Naples est de toute né- 
« cessité. Restez à Rome en état de négociation ou 
(( d'armistice , jusqu'au momie&t de madrcher suricette 
fc ville superbe. — Si nous somnies battus sur le Rhin, 
« il nous cotïvient de faire la paix avec Rome et avec 
(i Naples« Il eçt une autre négociation qui devient in- 
a dispensable : c'est un traité d'alliance avec le Pié* 
oc mont et Génes^ Je voudrais donner Massa et Car- 
tf rac'f^ Qt h^ fie& impériaux à Génies , et la feire dé« 
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« clarer contre la coaiition. Je n*avai$ jamais compté 
« qu'après avoir détruit en une campagne deux 
ec armées à l'Etnpereur ^ il en aaràit eu une plus puis- 
« santé, et que les deux ^tmées de la république hi^ 
« i^en^eraient hien loin du Danube : le projet de 
« Trieste et de Naples était fondé sur des supposi- 
« tions. On a montré au pape tout le traité à la fois : 
a il fallait au contraire pr^lablement Tobliger à se 
« prononcer sur le premier article ; mais, surtout , on 
« ne devait pas choisir l'instant où l'armée était dans 
« le Tyrol, et l'on devait avoir à l'appui un corps de 
« troupes à Bologpe , qui se serait accru par la renom- 
« mée. Cela nous coûte dix millions, cinq en denrées, 
« et tous les chefs-c^œuvre d'Italie , qu'un retard de 
« quelques jours nous aurait donnes. Tous ces pays 
« sont ëi peuplés , la situation de nos forces est si 
« connue , tout cela est telleH^nt travaillé par l'Ëm- 
« pereur et l'Angleterre , que le succès change tous 
« les quinee jours. » La dépêche du 8 aborde la vérité 
et la néces^té avec encore plus de firanchise : a Man«- 
« loue ne pourra pas être prise avant lemois de février. 
« — Vous verrez par là que notre position en Italie 
« est incertaine ei notre ^fstème politique très-mau- 
« vais. — Trieste est aussi pt^s de Vienne que Lyoïi 
« l'est <le Paris : en quin% jours les trottpes y airivent. 
« L'Empereur a déjà de ce c6té-là une armée. — • On 
« gâte tout en Italie. Le prestige de nos forces se dis^ 
a sipe. L'on nous compte, ttiminuez vos ennemis. 
Œ V influence deRorn^ ^^t incalculable. — On a très- 
« mal fait de rompre avec cette puissance : tout cela 
« sera à son avantage. Si j'eusse étéfionsuli^ sur tout 
« cete, fmtrais re^rdé la négociation de Rome „ 
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<c cammti celle de Gènes et de Fenise. Toutes les/ois 
« que votre général^ en Italie^ ne sera pas le centre 
a de tout, vous courrez de grands risques. On riaUri- 
ce huera pas ce langage à F ambition: je n^ ai que trop 
« d^ honneurs ; et ma santé est tellement délabrée que 
^ je me crois obligé de vous demander un suc- 
« cesseur. » • 

La conversion de l'Italie au système républicain 
était le projet dominant de ce grand capitaine, qui, 
au milieu des camps, cultive les sciences, et donne 
à son gouvernement les leçons de la plus haute poli- 
tique. Il l'a instruit du dessein qu'il a formé de com- 
poser un faisceau auxiliaire de la république, des 
villes qui s'en sont déclarées le| amies; il écrit en 
conséquence au commissaire du gouvernement Gar- 
rau , le 9 octobre : «c II faudrait réunir un congrès à 
<c Modène et à Bologne , et le composer des députés 
« des Ëtats de Ferrare , Bologne, Modène et Reggio. 
«c — Il faudrait avoir soin qu'il y eût parmi ces députés 
<c des nobles, des prêtres, des cardinaux, des négo- 
cr cians et de tous les États, généralement estimés pa- 
(c triotes. On y arrêterait : i*" l'organisation de la légion 
ce italienne ; %'' on ferait une espèce de fédération pour 
a la défense des communes; 3" ils pourraient envoyer 
c( des députés à Paris pour demander leur Uberté et 
a leur indépendance. — Cela produirait un très-grand 
« effet, et serait une base de. méfiance et d'alarmes 
<£ pour les potentats de l'Europe. U est indispensaUe 
(f que nous ne négligions aucun moyen pour répon- 
se dre au fanatisme de Rome, pour nous faire des amis, 
a et pour assurer nos derrières et nos flancs, d Cette 
application neuve et savante de la politique^ à la 
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guferre n'abandonna jamais la pensée de Bonaparte 
dans tout le cours de sa vie. La campagne dltalie n'est 
pas seulement pour lui l'école pratique de cette stra- 
tégie supérieure qu'il a inventée : elle l'est encore de 
cette suprématie d'Etat qui a mis^ pendant quinze ans, 
l'Europe à ses pieds et la France au faite des pi:ospé-* 
rites humaines. Il faut remarquer que le général 
Bonaparte parle toujours de l'indépendance. nationale 
aux, descendans du peuple romain , au lieu que le Di- 
rectoire ne cherchait qu'à en faire les serfs de la li- 
berté française. Aussi, par ce congrès lombard, Bo- 
naparte prépare la haute Italie aux gouvernemens 
libres et républicains qui vont être les monumens de 
ses victoires. L'Italie autrichienne sera émancipée 
aussitôt que la chute de Mantoue en aura décidé l'af- 
franchissement. 

Mais Bonaparte est loin de trouver dans le Direc- 
toire des hommes qui le comprennent. Ce gouverne- 
ment lui écrivait , le 1 1 octobre : « La politique et 
ce nos. intérêts bien entendus, bien envisagés saine- 
ce ment , nous prescrivent de mettre des bornes à 
a r enthousiasme des peuples du Milanais , qu'il 
(c convient de maintenir toujours dans des sentiment 
a qui nous soient favorables , sans nous exposer à 
ce voir prolonger la guerre actuelle par une protec- 
a lion ouverte, et en les encourageant trop fortement 
« à manifester leur indépendance. » Ainsi , le Direc- 
toire voulait seulement prêter la liberté à ces nations, 
en raison de son intérêt du moment, et il se propo- 
sait de les abandonner , en raison de ce qu'il appe- 
lait, ses insuccès en Allema,gne , et de faire de leur 
pays le gage dune paix durable. Ses vues à cet 
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égard éraient si bien arrêtées , que redoutant qu'il 
ne restât quelque exception à cette singulière doc- 
trine y il ajoutait : « Ce que nous aTons dit sur l'incié- 
tx pendance du Milanais s'applique à Bologne , Fer- 
tf rare , Reggio , Modéne ^ et à tous les autres petits 
« Etats d'Italie. » La suite de cette dépêche est con- 
sacrée tout entière à la crainte de ne pas £iiire la paie 
assez tôt. Le Directoire avait poussé aussi loin 
que possible cette grande vertu républicaine, le 
désintéressement de sa propre gloire. Il s'arrangeait 
pour vivre tranquille et pour régner bourgeoise^* 
ment sur la liberté. Il croyait encore que les peuples 
de l'Italie ne devaient songer à leur affranchissement 
que sous son bon plaisir. Mais le général en chef 
savait qu'il devait compte de sa conduite à la patrie , 
à l'armée , à l'histoire ; et il prenait aussi sur lai y 
dans ses lettres aux ministres de Iti répuUique à 
Rome 9 à Gênes et à Venise , la responsabilité de la 
politique future et des traités actuels. 

La correspondance du général Bonaparte avec le 
Directoire se termine à Milan, au la octobre. Avant 
^ de quitter cette capitale de ses conquêtes, il désigne 

au Directoire les officiers et les employés civils dont 
il veut débarrasser l'armée; il signale avec la plus 
grande vigueur la dilapidation, et imprime aux noms 
, des coupables une tache qui n'est point encore ef&- 
oée. ce En le^r faisant une guerre ouverte, dit*il, il 
« est dair que j'intéresse contre moi mille voix qui 
^ vont chercher à pervertir l'opinion. Je comprends 
c( que s'il y a deux mois je voulais être duc de Mi- 
« lan, aujourd'hui je voudrais être roi d'Italie. — - 
(X Les charrois sont pleins d'émigrés ; ils s'appeHent 
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« rojroÀ'charrois^ el portent le collet vert sous mes 
a yeux. » Il donne le détail des frais de sa campagne : 
depuis six mois il n'a dépensé que onze millions ; il 
en a envoyé vingt au Directoire. Aucune partie du 
service civil, de l'administration de l'armée , n'é- 
chappe à son investigation , et il met toujours le 
remède à côté du mal. Il demande la création d'un 
ordoDnateur des contributions, qui corresponde 
avec le ministre des finances. Cette proposition est 
faite directement contre les commissaires du Direc- 
toire aux armées* Il aborde franchement la question : 
« Peut-être pensez-vous, dit-il, qu'il ne convient 
ce pas de donner une comptabilité de détail à dés 
ce hommes qui ont une responsabilité morale et po- 
« litique. Si , selon Tesprit de vos instructions , vos 
« commissaires ne doivent que surveiller, il faut que 
(c jamais ils n'agissent ; il y à en général une pré- 
ce somption défavorable contre ceux qui manient 
CSC de l'argent. § C'était ainsi , et par la connaissance 
profonde qu'il prenait lui-même de toutes les par- 
ties dé son administration militaire , qu'il se formait 
cet esprit d'ordre et d'économie, qui a constamment 
étonné, pendant son règne, l'inténdant-général de 
ses armées ,t le grand-maréchal de son palais et ses 
ministres. Au milieu de> toutes ces occupations diffé- 
rentes , il veille également sur la sûreté des pays 
qu'il occupe : a Je fais fortifier Piszighettone, Reggio, 
<c et tous les bords de FAdda. J'ai fait fortifier égale- 
« ment les bords de l'Adige ; enfin, dans l'incertitude 
c< du genre de guerre que je ferai , et des ennemis 
ce qui pourront m'attaquer^ |e n'oublie aucune hy- 
« pothèse, et jefai^ aujourd'hui tout ce qui peut me 
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«c ^Voriser ; je fais mettre en même temps les châ- 
ff teaux de Ferrare et d'Urbin, près Bologne, en état 
ce de défense. Mantoue est hermétiquement bloquée, 
(c et cela avec sept mille hommes d'infanterie et 
a quinze cents de cavalerie. s> 

Wurmser a trente mille bouches à nourrir ; la ma* 
ladie fait des ravages considérables dans sa garni- 
son: il compte quinze mille malades aux h^itaux; 
on vit à Mantoue de chairde cheval. Les Autrichiens 
ont, au 17 octobre, quatorze mille hommes. dans le 
Tyrol et .quinze mille sur la Piave. Us attendent 
trente mille hommes sous les ordres du feld-maré- 
chai Alvinzi. ce L'armée d'Italie, continue Bpna- 
a parte, a produit, dans la campagne d'été, vingt 
(( millions à la république, indépendamment de sa 
a solde et de sa nourriture ; elle peut en produire le 
ce double pendant la campagne d'hiver. Si vous nous 
a envoyez une trentaine de mille hommes , Rome et 
« toutes seç provinces, Trieste et IeFrioul,méme une 
«.partie du royaume de Naples, deviendront notre 
« proie ; mais pour se soutenir il faut des hommes. » 
Une autre dépêche, écrite également de Modène, an- 
nonçait au Directoire, qui avait voulu si impolitique- 
ment ajourner l'expédition de la Corse , que la Médi- 
terranée allait être libre, et que le commissaire Sa- 
licetti partait de Livourne pour cette île. Le même 
jour, Bonaparte donnait ordre au général division- 
naire Gentili de se rendre en Corse, poury comman- 
der une division. Il lui désignait et Içs ofiBciers du 
pays auxquels il confierait la garde de^ places , et 
l'espèce de§ levées qu'il devait faire. « Vous ac<îor- 
« derez , lui disait-il , un pardon général à tous ceux 
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« qui n'ont été qu'égarés. Yons ferez arrêter, et ju- 
«( ger par une commission militaire , les quatre dé- 
a pûtes qui ont porté la couronne au roi d'Angle- 
a terre, les membres du gouvern^nent, et les me- 
« neurs de cette infâme trahison , entre autres les 
<c citoyens Pozzo<li*Borgo, Bertolahi , Peraldi , Stéfa- 
<r nopoliyTarteroli^Filipietlundes chefs de bataillon 
ce qui seront convaincus d^avoir porté les armes 
a contre la république. » Dans le même moment , le 
général en chef rendait compte au Directoire de la 
séance du congrès qui avait eu lieu à Modène , où 
une centaine de députés s'étaient assemblés; il avait 
pris sur lui de rompre l'armistice avec le duc. « Je 
« suis fàché\ écrit-il au Directoire le 24 octobre , 
« que votre lettre soit arrivée trop tard ; je vous prie 
« dé vous reporter aux circonstances où je me 
« trouve : Romeimprimant des manifestes fanatiques; 
« Naples faisant marcher des forces; la régence de 
a Modène manifestant ses mauvaises intentions 
«c et rompant V armistice , en faisant passer des con- 
te vois à Mantoue. La république française se trou- 
« vait avilie , menacée^ Ce coup de vigueur , de 
« rompre l'armistice de Modène , à rétabli l'opinion 
(c et a réuni Bologne, Ferrare, Modène, Reggio, dans 
« un même bonnet. Le fanatisitie s'est trouvé déjoué; 
ff et les peuples, accoutumés à trembler, ont senti 
a que nous étions eneoi^ là. La république avait le 
ce droit de casser un aribistice qui n'était pas exécuté. 
« La régence même ne désavoue pas d'avoir envoyé 
ce des secours dans Mantoue. » Cest ainsi que Bona - 
parte préludait aux préliminaires de Léoben. Il ajou- 
tait :c< Modène, Reggio, Bologne et Ferrare, réunis 
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a en congrès, ont arrêté une levée de deux niUle 
« cinq cents hommes , sous le litre de première lé^ 
a gion italienne. — Voilà un commencement de 
a force militaire qui , réunie aui: trois mille cinq 
m cents hommes que fournit la I^ombardie, fait à peu 
a près six mille hommes. Il est bien évident que si 
aces troupes, composées de jeunes gens qui ont le 
a désir de la liberté, comm^u;ent à se distingoer; 
ce cela aura, pour l'Empereur et pour l'Italie , des 
ce suites très importantes. ~- Dès l'instant que je sau- 
ce rai bien positivement que les Anglais ont passé le 
<c détroit, et queje saurai quelles sont vos intentions 
« sur Naples , et où en sont vos négociations, je 
ce prendrai avec Rome le ton qu'il convient. 9 

Le mois d'octobre fut aussi heureux pour les né- 
gociations préparées ou favorisées par le conquérant 
de l'Italie, qu'il l'avait été pour ses armes. Le 9, une 
convention fut conclue à Paris, entre le IMrectoire 
et le gouvernement de Gènes, qui avait payé quatre 
millions à la France. L'£^agne, non contente d'a- 
voir contracté une alliance offensive et défeÀsive 
avec la république, publia, le 8 octobre,, son mani- 
feste contre l'Angleterre. Le j o , le Directoire , ayant 
enfin cédé au vœu si souvent et si fortement exprimé 
par son général, avait signé la paix de Naples. Le 
32, la Corse, après avoir envoyé sa soumission à 
Bonaparte , et avoir expul^ les Anglais et leurs par- 
tisans, était rentrée sous la nomination française. En- 
fin , le' même jour, lord Malmesbury arrivait à Paris 
pour négocier la paix de l'Angleterre. 

L'épée du général Bonaparte pesait dans la balance 
de l'Europe. On lui devait la paix de Turin ^ consé- 
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quence iiiévilablç da IVmbtice par lequel il avait 
enchaîné le Piémont : mais^ oubliant l'influence et 
les conseils du vainqueur de BaulieucitdeWurmser, 
le Directoire ne savait pas se résoudre à des conces- 
sions momentanées pour acquérir Tallianjce et la 
coopération du nouveau rcâ Charles-Ëmmanuel. Ce- 
pendaat, d'un coté^ ce prince ^ perdant tout esfoir 
d'obtenir de nous les indemnités de ses pertes , pou- 
vait saisir la première occasiioo favorable de se ratta- 
cher jà la coalition, et nous faire un mal immense; 
tandis qu'au contraire le renfort que lu^us iui de- 
mandions nous aurait rendu des services inapprér 
ciables. Convaincu de ces vérités , et ne pouvant 
vaincre la résists^^e^ du gouvernement , Bonaparte 
prit sur lui de signer à Bologne ^ )e 16 février 1797, 
un traité offensif et défensiif avec le comte de Balbo ; 
mais le Directoire, jaloux de ses prérogatives ^ ne 
Tapparouva point, et renvoya l'affaire au général 
Clarke, qui m trouvait à Turin. L'arrangement ne 
fut terminé qu'après la si^ature des préliminaires 
de Léoben^ et le eontingent qu'Emmanuel 9'était 
empreasé de fournir nous manqua pendant toute la 
campagne^ Au reste, cet arrangement lui-même n'ob* 
tint pas k saxietiûtt du Directoire. 

Il est aorriva de même pour le traité avec le duc de 
Parme, dans lequiel le général Bonaparte engageait 
le Directoire à demander à l'Ë^gne , en vertu de 
Valliaatce défensive et offensive , d'envoyer dix mille 
hommes à llnfuit. L'Espagne aurait eu d'autant 
moîss de. répugnance à donner cet appui^ motivé 
sur kl sûweèé de l'in&nt, que son traité avec la repu* 
bbcfiie avait délivré h Méditerranée des Anglais, 
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décidé leur évacuation de la Corse , et qu'elieHnéme, 
lé 8 octobre suivant ^ elle avait dédaré la guerre à 
la Grande-Bretagne. 

Ce fut précisément le même jour, que le général 
en chef, autorisé par toutes les lois de la guerre, 
rompit l'armistice de Modène , dont la régence avait, 
au mépris des conventions, procuré des secours à 
Mantoue. 

Il proclama l'indépendance des États de Modène ; 
et il en résulta une fédération armée , en &veur de 
la république , entre ce pays et les .deux légations de 
Bologne et de Ferrare. Des légions italiennes mar- 
chaient sous le drapeau français, et les gardes na* 
tionales de Reggio avaient essayé avec succès les 
premières armes de leur liberté contre un détache- 
ment de la garnison de Mantoue. 

L'armistice de Bologne avait eu lieu le 93 juin. Le 
Directoire gâta le traité à faire avec le pape : il dis- 
cuta philosophiquement les affaires spirituelles , et 
le pape, qui vitla religionendanger, ne voulut point 
le ratifier. I^ république perdit seize millions à cette 
ineptie du Directoire , qui ne devait s'occuper que 
du temporel. Dans l'intervalle , le Saint-Père s'adressa 
à la cour de Vienne , et trahit à Ferrare son armistice. 
La possibilité de punir la cour pontificsde dép^idait 
de la chute de Mantoue, et le traité de Tolentino 
répara, l'année suivante, les injures que la républi- 
que avait reçues du Saint-Siège; mais pendant plu- 
sieurs mois, grâce aux fautes du Directoire, la tFan- 
quillité du midi de Tltalie et la sûreté de Farmée 
française furent compromises par les intrigues de 
Rome , de Vienne et de Naples; et les démonstrations 
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armées de.eette dernière cour ne justifièrent que 
trop bien la prévoyance de Bonaparte , attestée par 
ses lettres au Directoire. 

I/afiTaire de la Toscane avait été conduite exclusi*^ 
veaient par le général en chef^ et la négociation de- 
vint utile aux deux .gouvernemens. On ne fit en 
Toscane la guerre, qu'aux Anglais, et dans la seule 
ville de Livoume, à. qui on ôta même sa garnison 
française quatiH ils eurent, abandonné la Méditer* 
ranée. Aussi , à la cessation des hostilités , le grand- 
duc conserva ses États. 

La foi de Naples parut aussi douteuse après le 
traité qu'avant ; mais un traité était plus fort qu'un 
armistice. Celui-ci , qui fut signé le 5 juin, amena la 
paix du I o octobre , et dès-lors les griefs que le gé- 
néral Bonaparte put avoir contre la cour de Naples , 
en raison des mouvemens extraordinaires qu'exécu- 
taient ses armées , faisaient aussi peser sur elle une 
responsabilité que l'on devait rappeler un jour. La 
série des infidélités étrangères commence aux guer- 
res de la révolution. 

Le Directoire se jetait à la tête de l'Autriche , à la 
moindre occasion , pour obteni r la paix , tant il avait 
besoin de sa tranquillité au Luxembourg. Cette fai- 
blesse j déguisée sous l'apparence de la force et de la 
colère, n'éclatait que trop dans l'ordre qu'il avait 
donné au général d'écrire à l'empereur d'Autriche , 
de le menacer de la destruction de son port de 
Trieste, s'il n'envoyait pas des plénipotentiaires à 
Paris; mais la lettre de Bonaparte à l'Empereur reje- 
tait sur le Directoire la violence de cette proposition : 
« Sire, l'Europe veut la paix. Cette guerre désas- 
I. II 
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« treuse diore depuis trop long-temps. J'ai FhotnMur 
« de prérenir Votre Majesté que, sî eRe n'envoie 
«r pas des plénipotehtiaires k Paris pour entaiB^* les 
*r négociations de paix, le Directoire exéeuttf m'or- 
V donne de combler le port de Trieste et de miner 
« tous les établissemens de Votre Majesté sur l'Â- 
« driatique* Jusqu'ici fai été retenu dans texécutimi 
« de ce plan , pa^r F espérance de ne pas accroiire le 
a nombre des victimes innocentes de cette guerre. Je 
«t désire que Votre Majesté soit sensible aux maUbeurs 
« qui menacent ses sujets, et rende le repos et la 
« tranquillité au monde. i> 



CHAPITRE VI. 



(Depuis le !«'•' jusqu'au 17 Nofemtre.) 



BAT4ILUIS DE LA BBKITTA, DB CALDIBBO- nCTOMtf ïk'jOMiOC*- 



DEtTx retraites sur )e Rhin , Fune par 1 amée de 
Sitmbre«et«M6use Mms Jourdiin, ^ Mgnalée par la 
perte de la bataille de Wurtzbourg, l'autre par l'ar- 
mée du Rbififious Moreatt^ et illustrée par la retraite 
de Biberacb ^ venaient d'afi^tuichir F Âllemagoe. L' Ao- 
tricbe n'avait plus qu'un ennemi : c'était l'armée 
d'Italie. Cette puissance abandonna ses projets de 
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conquêtes sur les provioces de la me gaûnche èa, 

Rhin ^ et résolut de reprendre le Milanais ^ de déblo* 

quer Mantoae et de faire rentrer dans son ancienne 

alliance tous les princes d'Italie qui venaknl de so^ 

hir le joug de la paix avec la république. Trois mois 

aupararant , Wurmser était parti de Mioiheini arec 

TÎngt mille hommes, et appeiait son» ses drapeaux 

les d^rls de Beaulieu , épars dans la Camiole et la 

Carintbie* Alvinzi élait détaché également de f armée 

victorieuse de l'archiduc Charles avec quarante mille 

hommes , et ralliait aussi les débris de Davidomtch* 

Ces débris, recrutés fmr l'Autriche, formèrent une 

armée de dbi^iuit mille hommes dans le Tyrol. Le 

Frîoul était occupé par Alvinzi , qui pendant tout ie 

mois d'octobre tint la ligne de llsonzo, et de là se 

pcnrta à ConegUano, derrière la Piave. Le feld^maré- 

chai avait devant lui, à Bassano, Masséna. Le géné- 

rsd Yaubois, en position avec dix mille hommes sur 

le Lavûno , protégeeût la ville de Trente. Bonaparte 

était à Yéffone avec la cavalerie de réserve et la di<* 

vision Augerean.. Alvinzi voulait opérer à Vérone sa 

jonction avec Davidowitch, se porter sur Mantcme, 

dâivrer Wurmser , et , à la léte de quatre*vingt<»dix 

mille c<»nbatfans,«chasser les Français d'Italie. Il 

marcha en troi# colonnes sur la BreQta , après avoir 

jeté deux ponts sur la Piave. Masséna^ pour connaî* 

tre sa force ^ fit. une démonatratioii d'attaque, et 

compta les quarante mille hommes du feld-marécfaal. 

Alors il se retira de Bassano sttr Vîcence, où il fut 

rejoint par Bonaparte avec les troupes qu'il amenait 

de Vérone. Le 6 , à la pointe du jour , commença la 

bataUle de la Brenta , engagée par Masaéna. L'avant- 
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garde ennemie et trois divisions furent rojetées sur 
la rive gauche de cette rivière , et le corps de Quas- 
danowitch sur Bassano, avec une perte considérable. 
Moins heureux sur le Lavisio , Vaubois , forcé de sa 
position, abandonna la ville de Trente, et, pressé 
par un ennemi trop supérieur en nombre , compro- 
mit en se retirant la sûreté de Vérone. Joubert arriva 
bien à propos de Mantoue avec une demi-brigade , 
et couvrit cette ville. Vaubois passa l'Adige, et oc- 
cupa les positions si connues de la Corona et de 
Rivoli. 

Mais le 7 , le général en chef traversa Vicence avec 
l'armée, et par ce mouvement rétrograde attira sur 
lui les forces d'Alvinzi. Parvenu au plateau de RiToli, 
il dit à la division Vaubois: « Soldats, je ne suis pas 
tf . content de vous : vous n'avez montré ni discipline, 
« ni constance , ni bravoure; aucune position n'a pu 
« vous rallier; vous vous êtes laissé chasser de posi- 
a tions où une poignée de braves devait arrêter une 
<K. armée. Soldats de la 39^ et de la 85* , vous n'êtes 
<c pas des soldats français. Général chef d'état- 
tf major, faites écrire sur les drapeaux : ils ne sont 
« plus de Vannée JV Italie, » Peu de jours après , ces 
deux régimens illustrèrent l'armée : c'était ainsi que 
Bonaparte faisait des héros. ^ 

Ainsi, malgré la perte de la bataille, Alviazi avait 
réussi dans ses opérations : au lieu d'avoir été refoulé 
au-delà de la Piave et des bords de la Bf enta et d'ê- 
tre coupé du corps de Davidowitch , il se trou^^^it 
maître du Tyrol et de tout le pays entre la Brenta et 
l'Adige. Cependant sa réunion avec Davidowitch dé- 
pendait de la prise de Vérone. De son coté, le gêné- 
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rai Bonaparte assura ]a défense de Monte-Baldo , et 
résolut de s'emparer de la forte position de Caldiero. 
Après de légers succès d'aTant-garde, il campa, la 
nuit du II, au pied duCaldiero. L'attaque éclata le 
lendemain; mais, à la fin de la journëe, les deux ar- 
mées bivaquèrent dans leurs positions. L'avantage * 
l-esta aux Autrichiens, qui portèrent leurs avant^ 
postes à Saint-Michel. L'armée française se trouva 
dans l'impossibilité de reprendre l'offensive; l'en- 
nemi tenait Caldiero et les gorges du Tyrol , et la 
garnison de Mantoue secondait Àlvinzi par de fré- 
quentes sorties. Cette garnison valait une armée, et 
Serrurier n'avait que huit mille hommes au blocus. 
Il y eut Un moment d'abattement dans l'armée fran- 
çaise. Elle se plaignait tout bas, mais son général lui 
répondait. Cet entretien de l'armée et de son chef est 
une singularité remarquable de l'époque, en même 
temps qu'elle caractérise parfaitement Bonaparte et 
l'armée d'Italie. Cet homme si habile, qui ne comp- 
tait ni ses ennemis ni ses soldats , attachait justement 
toute sa supériorité au moral des troupes. Il leur 
avait parlé depuis son arrivée et ne cessa de leur 
parler jusqu'aux adieux si touchans et si nobles de. 
Fontainebleau. L'armée reprit courage, et l'impul- 
sion électrique qu'elle reçut de son général alla ré- 
veiller dans les hôpitaux de Brescia , Bergame , Mi- 
lan, Crémone, Lodi, Pavie, Bologne, les malades et 
les blessés, qui vinrent rejoindre leurs drapeaux. 
I^nnes était un de ces blessés ; il accourut. Ce dé- 
vouement des soldats était individuel et ne peut ap- 
partenir qu'aux mœurs républicaines. 
' Le génie de Bonaparte veille sur l'armée malheu- 
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reuse. Kilmaine est appelé du blocus de Mantoue 
ayec deux mille hommes, et chaîné de la garde de 
Vérone. Le i4 novembre au soir, les vingt mille 
hommes qui forment le camp de Vérone passent 
silencieusement l'Adige sur trois colonnes , et se 
forment sur la rive droite. Point d'ordre du jour 
cette fois; c'est une retraite qui s'opère devant les 
vainqueurs de Caldiero. Ainsi le siège de Mantoue 
est levé ! l'Italie est perdue ! Les habitans , entrâmes 
par leur attachement aux destinées françaises, sni* 
vent , désespérés , le mouvement de. l'armée de Vé- 
rone ; la nuit ajoute encore k cette scène de tristesse, 
dont le dénouement est imprévu. Mais tout à coup, 
au lieu de se diriger sur Peschiera, Bonaparte tourne 
brusquement à gauche, et, avant le jour, l'année 
est à Ronco , où le colonel Andréossy jette un pont. 
A l'aurore, elle se trouve sur l'autre rive de l'Adige. 
Là , elle se reconnaît , se rappelle la poursuite de 
Wurmser, et comprend que son général veut toui** 
ner Caldiero. Il n'y a que treize mille hommes au 
drapeau français : ils n'ont pu lutter en plaine contre 
les quarante mille que commande Alvinzi; mais le 
terrain où Bonaparte place sa petite armée augmente 
sa force en diminuant celle de son ennemi , et rétd* 
blit ainsi l'égalité : ce sont trois chaussées, trois di* 
gués sur des marais; dès lors la victcMire nous ap* 
pariient , puisqu'elle ne dépend plus que du courage. 
Le soldat a pénétré la pensée de son général. Trois 
colonnes sont en marche : la première sur Vérone, 
oar Porcil; la seconde sur Villa-Nova, par Arcole; 
la troisième sur Aibaredo, en deacendant l'Adige» 
Alvinzi , qui ne s'attend point à être attaqué de ce 
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côté par ceux qu'il a repousses de front , n'a pas 
gardé le pays entre Arcoi« et f Adige; il ne peut 
croire qu^ae armée s'aveature àims des marais im- 
pralicables dcmt il défend toutes les avenues. Cepen* 
dant cette armée avançait sur les dei*rières d'Alvinzi, 
et allâil; lui livrer la bataille d'Arcole. Masséna est 
sur la digue de garuclie, Augereausur celle d* Aréole. 
Vivement assaiUis , ils laissent l'ennemi s'en^ger , 
fondent sur lui au pas de charge et lui enlèvaat du 
canon et des prisonniers. Ije général Bonaparte se 
tient à la division Augereau : il veut emporter Ar - 
cole; mais ee village résiste à tous les assauts. Il or- 
donne alors vm dentier «fEort^ sa colonne de grena- 
diers est encore prise en flanc , elle s'arrête indécise 
I sous la mitraille : Bons^rtevoitce moment terrible; 
il descend de <$lieval 9 saisît un drapeau , ets'élançant 
sur le pont: « Soldats, s'écrie<t-ii , riéiês^vous ptus 
ies br6DV€s de Ladi? Suwez^moil » A sa voix un 
ceitain nombre de soldats montent sur la chaussée 
et marchent en avant. Mais le trouble règne à la 
qneue de la colonne , dont la tête seule suit le mou- 
' vement communiqué. Bonaparte , te drapeau à la 
■lain y s'avance à travers une grêle de bailes et de 
mitraille; il est entouré de ee &tmaux état-inajor quâ 
doit donner à l'armée ses plus illustres généraux. 
Lannes , fakesé à Goveraolo , couvre de son corps le 
générai en cbef^ et reçoit «ncore trois blessures. 
Muiron , qui Ta déjà sauvé au siège de Toulon , est 
tité devant lui. Cependant la colonne est près de 
firanahir le pont, lorsqu'une dernière ééehargie h 
MÎfitfce en arriéra. Leç grenadiers resiés auprès dm 
{Attirai s'iemparefet ide lui et Teiinponent au milieu 
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du feu et de la fumée. A l'extréniité du pont , Bona- 
parte, toujours inébranlable, veut ramener les siens 
au combat ; une nouvelle décharge à mitraille éorase 
tous ceux qui TenTironnent , et , parmi ses troupes 
en désordre, il est entraîné dans un marais où il 
enfonce jusqu'à moitié du corps. Mais Belliârd et 
Vignolles ont vu le danger de Bonaparte; ils en aver- 
tissent les soldats. Un cri se fait entendre : Sauvons 
notre général ï Conduits par ces deux officiers géné- 
raux , ils se précipitent au pas de course sur l'ennemi y 
le repoussent au-delà du pont malgré un feu épou- 
vantable. Pendant ce temps , Bonaparte s'arrache du 
marais et revient se placer à la tête de la colonne 
éprouvée par de si grands périls. Six heures après , 
le général Guyeux , ayant passé F Adige à Albaredo , 
prit en revers le village d'Aréole; mais Alvinzi avait 
échappé à l'armée, qui, des hauteurs de Ronco, put 
voir s'éloigner la proie que la défense opiniâtre d' Ar- 
éole lui avait fait perdre. Le succès de cette terrible 
journée ne fut pas complet. Cependant , dans la si- 
tuation où l'armée s'était trouvée après le combat 
du I a , elle eut bien le droit d'appeler une victoire 
fo déCûte des deux divisions autrichiennes, l'abandon 
de la position inexpugnable de Caldiero, et la déli- 
vrance de Vérone. 

Ce jour même, par une de ces résolutions qui n'ap- 
partiennent qu'aux grands capitaines , Bonaparte se 
décide à évacuer Arcole , et à se reporter sur Ronco. 
11 dérobe son mouvement à Alvinzi en faisant allumer 
des feux sur la digue , et , pendant la nuit , il opère 
sa retraite. Le lendemain , il est prêt à marcher contre 
chacun des trois corps ennemis. Il choisit le plus fiort ; 
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c*est celui que commande Âlvinzi. La bataille d'Ar- 
cote dura trois jours ; la seconde journée est celle de 
RoDco. Alvinzi a réoccupé le village après, le départ 
de Bonaparte y et attaque son adversaire avec fkux 
divisions. Les Français repassent le pont de Ronco, 
fondent sur l'ennemi, l'enfoncent au pas de charge, 
et le refoulent dans les marais , s^près lui avoir enlevé 
du canon , des drapeaux et un grand nombre de pri- 
sonniers. Le lendemain, la bataille recommença à 
moitié des digues. £lle fiit d'abord indécise; cepen- 
dant une colonne de trois mille Croates périt dans 
les marais. Bonaparte compte alors les pertes de 
son ennemi , qu'il évalue à vingt-cinq mille hommes, 
et malgré une infériorité du tiers dans le nonibre de 
nos soldats , il se résout sur-le-champ à aller. l'affronter 
en plaine. L'armée française est animée du courage 
qui donne la victoire. A deux heures après midi, elle 
se trouvait en bataille , la gauche sur Arcole , la droite 
sur Porto-Legnago. L'ennemi était à cheval sur. la 
route de Yicence. A trois heures, le combat s engagea 
sur toute la ligne. Toujours fertile en expédiens , le 
général en ch^f, afin de jeter le désordre dans les 
rangs d' Alvinzi, chargea un ofQcier noir, nommé 
Hercule , de se porter avec vingt-cinq guides et quatre 
trompettes sur la gauche des Autrichiens, aussitôt 
que la garnison de Legnago aurait commencé de les 
canonner par derrière. Cette ruse obtint un plein 
succès. L'ennemi se crut tourné^par la gauche, 
rompit sa ligne et battit en retraite. Il fut pressé vive- 
ment toute la soirée , et perdit beaucoup de monde. 
Après ces trois jours de bataille, au heu de se re- 
poser à Vérone, Bonaparte, désormais inévitable pour 
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Tarmée âutrichîenne , s'acharna à sa poursuite sur la 
route lie Yicence, et passa la nuit à Villa-Nova. La 
cavalerie seule eut ordre de suivre rennemi dans sa 
fuite. Alvinzi éprouva une déroute complète. U était 
déjà au-delà de Montebello: alors Bonaparte se porta 
sur Vérone , alin d*aller attaquer dans le Tyrol le gé- 
néral Davidowitch. Ce général ignorait depuis trois 
jours ce qu'était devenu Alvinsi. I^es trois journées 
d'Arcole y qui fut le pÎTOt de tant d'actions sanglantes, 
coûtèrent à l'armée autrichienne douze mille morts^ 
six mille prisonniers, dix- huit pièces de canon et 
quatre drapeaux. 

Bonaparte ramena Tarmée triomphante à Vérone 
par la porte de Venise. Elle reçut en passant les hom- 
mages de Tadmiration des habitans, qui, trois jours 
auparavant , l'avaient yue partir malheureuse et dé- 
couragée. Augereau attaqua Doice sur la rive gauche 
de i'Adige y enleva deux mille cinq cents prisonniers, 
deux équipages de pont, de l'artillerie et des bagages 
Quant à Ma^na, il fit sa jonction avec Vaubois, à 
Castel-Novo , où ce général venait d'être repoussé 
par Davidowitch le troisième jour du combat d'ÂP 
cole. Il y aura dans la vie de Bonaparte plus d'une 
bataille de trois jours. L'armée va se délasser de tant 
de victoires , pour marcher , deux mois après , à d'in- 
croyables succès qui doivent les surpasser encore. 
Le général en dief est allé reprendre le sceptre de la 
politique dans sa capitale de Milan. 
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CHAÏ'ITRE VIL 
(Depuis le 20 noyembre {osqfu'au 2 février 1797. ) 
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&OXE ET DE TIEHirS — BATAITiLES DE ai\OLI , DE SAUTT-GEOEttES , DE 

LA vAToanrt.-^CAKTmjffioir As mAHToiTE. 



Le jour où Bonaparte cueillait le laurier d'Arcole, 
le plus grand pouvoir de rEurope s'éteignit dans le 
Nord : Catherine II mourut. Cette mort inatt^adoe 
peut-élre^ parce qu'eUe fiil: naturelle, était pour la 
France eC devint pour son général une grande faveur 
de la fortune. Catherine, jusqu'alors, n avait ménagé 
ni ses promesses aux coalitions , ni ses menaices aux 
républicains français. Mais sa politique avait routa 
attendre TaffaiblisfieaieniC de ses amis et de -ses alliés, 
pour paraître tout à coup sur le théâtre des événe* 
meas avec une force prépondérante. EUe allait signer 
un traité d'alliance et de subsides avec TAngleterre , 
quand elle fut emportée , à Pétersbourg , le 1 7 no^ 
vembre • par une attaque d'apoplexie. Paul P'' , père 
de l'empereur ri^nant , soit pour se venger de la dé* 
pendance et de l'éloignement des affaires où l'avait 
tenu sa mèr^ , soit par une sanfaitiease sagacité qui le 
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porta à découvrir de nouveaux intérêts dans une con- 
duite opposée y Paul brisa tous les engagemens de Ca- 
therine y et , par ce grand scandale politique qu'on 
ne devait pas lui pardonner , il étonna les Français et 
effraya les rois coalisés. 

Deux faits importans se passèrent également dans 
les derniers jours de décembre. Le ao , après deux 
mois d'inutiles conférences auxquelles l'abandon de 
la Belgique par rAutriche pouvait seul donner 
quelque valeur , le Directoire renvoya lord Malmes- 
bury; et quatre jours plus tard une flotte appareilla 
de Brest pour transporter en Irlande une armée de 
vingt-cinq mille hommes sous les ordres de Hoche , 
général déjà illustre , qu'une mort violente et préma- 
turée enleva peu de temps après aux destinées de la 
république. La tempête dissipa cette expédition, au 
moins inopportune , dont les forces auraient du être 
portées en Italie; car, avec cette armée de vingt-cinq 
mille hommes , le général Bonaparte écrasait l'Autri- 
che et blessait profondément l'Angleterre dans la per- 
sonne de son allié. C'était après avoir frappé ce grand 
coup militaire que le Directoire devait songer à sé- 
parer l'Angleterre de l'Irlande et à en faire une place 
d'armes poUtique et maritime contre cette puissance. 
Les troubles de l'Irlande n'étaient pas près de finir , 
et le gouvernement de la république avait tous les 
moyens de les entretenir jusqu'au moment où il 
aurait donné l'indépendance aux Italiens ; alors , et 
alors seulement y il eût été digne de sa politique 
d'ordonner à l'illustre général Hoche d'être à son tour 
le libérateur d'un peuple. 

Cependant le séjour de Milan fit connaître à Bona- 
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parte toute la partialité de là neutralité de Venise en 
fieiveur de Tarmée d'Alvinzi. Déjà peu satisfait de la 
conduite de cette ville pendant la campagne , il avait 
dit, à son retour, aux autorités de Milan : « Si vous 
a ne m'aviez pas laissé manquer d'argent, et que mes 
a soldats ne se fussent pas trouvés sans souliers, 
« j'aurais détruit l'armée autrichienne, pris Mantoue, 
«c et fait quatorze mille prisonniers. C'est de la chute 
a de cette place que dépend la possession de Vérbne, 
a de Brescia, de Bergame et de Crema. Comme 
9.fas^ais ahaJttu les ailes de Vaigle^f aurais fait per^ 
flt dre terre au lion. » En effet , le lion de Saint«Marc 
couvrit tout à coup la terre ferme de la république 
de levées extraordinaires. Armés par le provéditeur 
Ottolini , les montagnards de Bergame étaient des* 
cendus dans la plaine. De nouveaux régimens escla- 
vons et dalmates débarquaient journellement sur les 
lagunes. Cette grande fermentation était à peine con- 
tenue par la présence de l'armée victorieuse, qui 
commençait à goûter avec inquiétude l'hospitalité 
de la neutralité vénitienne. 

Bonaparte faisait la guerre d'Autriche sur les vol- 
cans de l'Italie. Le général en chef et Venise étaient 
dans un état d'observation réciproque ; une prudence 
nécessaire voilait leurs desseins : Venise s'abstenait 
des provocations ouvertes, parce que l'armée était 
là: Bonaparte, de son côté , s'abstenait delà ven- 
geance , parce que Mantoue n'était pas prise. Il avait 
des troupes dans les châteaux de Vérone et de Bres- 
cia, et enfin il mit également garnison , le d5 dé- 
cembre, dans celui de Bergame. Ce n'était encore 
qu'une, lutte de politique armée, dont une trahison 
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exécraUe devait bientôt changer la forme. Dans Tes- 
poir (Fattirer les Français au fond de l'Italie , la cour 
de Romei soutenue par les préparatifs de la cour 
d'Autriche et les assurances de son ambassadeur, 
avait- jeté le masque et rompu le traité de Bolggoe. 
Cette étrange manière de faire la guerre n'était pas 
sans inconvénient pour les Français, qu'dle otii- 
geait à se répandre jusque sur les bords du Tibre. 
I^ 6 janvier, quatre mille Italiens et trois mille 
Français occupèrent Bologne : les deux États de Ve- 
nise et de Rome s^uyaient ^ Fun sa coas^îiatîon , 
l'autre sa rupture , sur les forces ccmsidéraUes d'Aï- 
vinzi et de Wurroser. Alvinsi avait soixante- seize 
mille hommes au drapeau , et Wurmser vingt-cinq 
mille à Mantoue. Le pape armait dans la Romagne , 
pour donner la main à Wurmser quand il serait dé- 
bloqué. L'idée de ce projet se trouva indiquée daas 
une lettre saisie sur un agent de la cour de Vienne , 
au moment ou il franchissait le dernier poste de 
l'armée de blocus. Cette lettre, que l'Empereur avait 
écrite au feld-maréchal Alvinzi^ était adressée ainsi? 
de la ville de Trente, par ce derniier au feldnaaréchal 
Wurmser, le i S décembre 1 796 : 

a Je m'empresse d'avoir l'honileur de transmettre 
cï à V. £xc. , littéralement et dans la même langue 
« que je lésai reçus, les ordres de S. M., eu date du 
« 5 de ce mois (décembre) : 

« Vous aurez soin d'avertir sans retard le mare- 
«c chai Wurmser... pour ne pas discontinuer ses ope- 
« rations. Vous lui ferez savoir que j'attends de sa vo- 
ce lonté et de son zèle qu'il défendra Mantoue jusqu'à 
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a toute extvémUé > que je le oonniûift trop/ ainsi que 
a les braves olEciers géBérauv qui soat avec lui pour 
<x craindre qu'il ne se rende prisonnier^ surtout s^il 
a s agijssait de transporter la garnison en France , au 
c lieu de Ik renvoyer dans ines Etats. Je désire que , 
tf dans le cas où il fût réduit à tonte extrémité et 
« qu'il se trouvât sans ressources pour la subsis- 
« tance , il trouve les moyens , en détruisant autant 
a que possible ce qui dans Mantoue serait de préfè- 
te rence utile à l'enneini ^ et en emmenant la partie 
t des trojipes qui sont en état de le suivre, de gagner 
« et de passer le Pô , de se poarter à Ferrare et à Bor 
^ logne, et de se rendre , en cas de besoin, .vers 
« Rome ou en Toscane. Il trouvera de ce coté très- 
a peu d'ennemùy de la bonne volonté pour fappîyy- 
n uisionnêfnent de ses troupes ^ pour Lequel, au besoin, 
a il fera usage de la force ainsi que pour sunnonter 
« tout autre obstacle. 

a Fkaîtçoîs. » 

« Un homme sûr, cadet du régiment de , re- 

a mettra cette dépêche importante à V. Exe. J'ajou- 
« terai que la situation actuelle et le besoin de Far- 
ce mée ne permettent pas de tenter de nouvelles opé- 
« rations avant trois semaines ou un mois, sans 
a s'exposer derechef au danger de ne pas réussir. Je 
a ne puis trop insister près de V. Exe. , afin qu'elle 
a tienne le plus long-temps que possible dans Man- 

a toue l'ordre de S. M. lui servant d'ailleurs de 

a direction générale 

<( Alvinzi. t 
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Dans ces circonstances , le Directoire , impatient 
de rétablir la paix entre la république et la maison 
d'Autriche y et jaloux aussi d'enlever à Bonaparte la 
&culté de traiter avec Tennemi , envoya des pouvoirs 
au général Clarke , pour négocier avec Alvinzi un 
armistice. « Si l'on n'eût considéré (jue la situation 
« de cette armée y écrit le général en chef au Direc- 
« toire , il eût été à désirer que Ton eût attendu la 
a prise de Mantoue; car je crains qu'un armistice 
a sans Mantoue ne soit pas un acheminement à la 
ce paix y et soit tout à l'avantage de Vienne et de 
« Rome. » Mais la cour de Vienne ^ trop fière pour 
entrer déjà en accommodement avec le Directoire, 
éluda cette négociation , qui donna lieu à une cor- 
respondance insignifiante. Bonaparte avait compris 
Tunique manière de négocier avec l'Autriche : c'était 
de battre Alvinzi. Il devait par ce moyen seul triom- 
pher des scrupules de la maison impériale , et se pas- 
ser même du caractère diplomatique dont le général 
Clarke était revêtu pour toutes conférences d'arran- 
gement. Il y eut pour la forme, à Vicence^ dans les 
premiers jours de janvier 1797, une entrevue entre 
M. de Vincent et le général Clarke. Ce n'était là qu'une 
ruse 'de guerre de la part de l'Autriche. Le Directoire, 
suivant l'opinion du général en chef, ajourna l'envoi 
du général Clarke à Vienne après la prise de Man- 
toue. Les lettres de Bonaparte au Directoire devin- 
rent les règles de sa politique vis-à*vis de la cour de 
Rome comme vis-à-vis de celle de Vienne. « Si l'Em- 
« pereur, disait le général en chef , veut comprendre 
ce le pape dans le traité, l'armistice nous fera perdre 
tt Mantoue, l'argent de Rome, et donnera le temps 
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a au pape d'organiser une force militaire avec des 
ce officiers autrichiens* Cela mettrait toutes les chan^' 
a ces contre nous 9 la campagne prochaine. » {Lettre 
du 28 décembre.^ Bonaparte prédit ce qui arriva. 

L'armée française comptait qUarante-cinq mille 
hommes y dont trente et un mille hommes à l'armée 
d'observation, et quatorze mille dans les places ou 
au blocus de Mantoue. I^e général en chef avait de- 
mandé vingt mille hommes au Directoire; il lui en 
arriva six mille des côtes de l'Océan , sous les ordres 
du général Rey. Alors notre armée formait cinq divi- 
sions ; sa force était de plus de deux tiers inférieure 
à celle des Autrichiens , mais elle avait pour chef un 
homme de génie, et des ofQciers tels que Masséna, 
Augerèau, Joubert, Rey et Kilmaine. indépendam- 
ment de la position retranchée de la Corona , nous 
occupions Vérone , Legnago , Peschiera , Pizzighet- 
tone, Brescia, Bergame, Fuentes, Ferrare et Urbin. 
Le Directoire avait de plus annoncé l'envoi de puis- 
sans renforts de l'armée du Rhin. Il était réservé aux 
belles divisions Bernadotte et Delmas de contribuer 
au dernier triomphe de larmée invincible. Mais on 
était au cœur d'un hiver rigoureux ; et, en attendant 
l'arrivée de ces secours décisifs, l'investissement et la 
prise de Mantoue de la part des Français, la marche 
sur cette ville et sa délivrance de la part des Autri- 
chiens , allaient continuer le thème de toute la cam- 
pagne; et les expéditions militaires, sans cesse rame- 
nées vers le point central d'action, devaient finir en- 
core par se grouper autour de Mantoue jusqu'à sa 
reddition. 

Le plan actuel des Autrichiens est d'opérer sur 
I. 11 
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Mantoue arec «teum années indépeadafitesy afin de 
dégager la trotâièoie, qui ae trouve priaonnière dans 
la place. L'armée active de rennemi monte à soixante- 
cinq mille hommes; Âlvinzi en prend quarante-cinq 
mille et se porte de Bassano sur Roveredo ; Frovera, 
le même général qui a été pris à Cossaria, commande 
le reste des forces autrichiennes j et s'établit à Pa- 
doue pour agir sur le bas Âdige. Bonaparte, avee 
trente-cinq mille hommes sous son drapeau et huit 
à dix mille qui bloquent Mantoue, doit lutter coiRre 
quatre armées : celle d'Alvinzi; celle de Provera; 
celle de vingt-quatre mille hommes enfermée dans 
Mantoue, et qui doit causer la ruine des Français si 
Alvinzi et Provera délivrent Mantoue; enfin le pape 
présente contre nous cinq ou six mille hommes, 
sans compter cette immense poptilation qtii , sous les 
armes spirituelles, n'attefid que le triomphe des 
Autrichiens pour courir à des vêpres sanglantes : il 
ne faut pas oublier non plus cette conjuration se- 
crète des princes, des prêtres et des nobles, qui, 
alités, amis et ennemis de la république, sont tout 
prêts, au moindre échec, à briser les traités et à venir 
au secours du vainqueur. Bonaparte manœuvre à la 
face du ciel sur la terre de la conspiration; il est 
obligé de triompher partout; ses trente^nq mille 
baïonnettes doivent transporter la victoire depuis b 
chaîne du Tyrol jtisqu'au Gapitole. La nécessité lui 
ordonne de s'emparer de Mantoue, autour de laquiefie 
un qualnène blocus est impossible. Le temps ans» 
lui est mesuré : il a trois semaines pour vaincre ou 
pour mourir- 

Masséna commence la lutte. Attaqué le i a janvier 
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à Sftiot-Mîchri par une division de Provera , ii le re- 
pousse » le poursuit jusqu'à Caldiero, et lui prend 
neuf cents hommes. Bonaparte est à Vérone. Il a 
appri&9 pendant son séjour à Bologne , le mouvement 
de Provera sur Padoue. Par une habile politique , il 
oppose les Italiens des nouvelles républiques aux Ita- 
liens de Tarmée pontificale^ et leur abandonne la dé- 
fense de leurs frontières. De cette manière il peut 
disposer des trois mille Français qui sont à Bologne : 
il les porte àFerrare, se rend à Roverbella, et revient 
à Vérone pour recevoir les prisonniers deMasséna. Il 
entre en ligne d'opération et fait replier derrière cette 
ville les braves dé Masséna. Dégagé ainsi du défilé , il 
peut faire manœuvrer librement toutes ses troupes, 
et n'a plus besoin que de connaître le point d'action 
des Autrichiens pour y porter ses forces , c'est-à-dire 
ses vingt-deux mille hommes. Augereau lui a annoncé 
de Legnago que l'ennemi est en mouvement sur le bas 
Adige. Le 1 5, Joubert lui écrit : cr J'ai parfaitement suivi 
« vos dispositions pour l'attaque de la Corona. Le suc- 
« cèsaétéauHlelàdesespérances: trois piècesdecanon^ 
« quatre à cinq mille prisonniers ^ Alvinzi lui-même 
<c précipité dans les rochers et se sauvant comme un 
« éclaireur sur l'Adige et sans soldats. » C'était là une 
lettre de champ de bataille; car malgré ses avanta* 
ges, débordé sur sa gauche par une division qui 
menace de le couper du côté*de Peschiera, et sur sa 
droite par une autre division qui avait passé l'Adige 
à Dolce y Joubert avait du marcher la nuit pour oc*- 
cuper, avec une brigade, le plateau de Rivoli, à une 
lieue de Dolce. Bonaparte a choisi le champ de sa 
victoire; il avait ordgnné à Joubert de tenir le pla- 
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teau à tout prix > et d'y arrêter Alvinzi, qui compte 
enlever avec sa nombreuse armée la petite division 
qu'on lui oppose ; mais le vieux général ne savait pas 
que son jeune adversaire l'attendait derrière la posi- 
tion de Joubert, et que Masséna opérait sur sa gau- 
che : l'immense supériorité de ses forces donne à 
l'Autrichien la confiance qui doit le perdre. Le géné- 
ral Bonaparte connaît tout le projet des ennemis ; il 
sait qu'on marche contre nous avec deux corps : le 
principal sur M onte>Baldo, c'est celm que commande 
Al vinzi ; et l'autre , plus faible , conduit par Provera, 
sur le bas Adige. Augereau est chargé , à Legnago, 
de fermer à ce dernier le passage de la rivière. U 
écrit, le 1 5, au général en chef : « La journée s'est 
ce passée à faire des disposition:) pour couper la re- 
« traite à la colonne de Provera. J'espère apprendre 
« demain qu'il est battu complètement. Je le défie 
« de percer sur l'Adige.... » 

Alvinzi s'avance vers le plateau de Bivoli, dans le 
dessein de se réunir avec sa cavalerie et son artille- 
rie. U n'y a pas un moment à perdre pour l'assaillir 
avant qu'il ait atteint son but. Cette nécessité n'é- 
chappe point à la sagacité du général en chef, et 
donne lieu au mouvement de nuit qui le précipitera 
marches forcées, lui et les siens , sur Rivoli. Joubert 
avait reçu l'ordre de tenir le plateau jusqu'au der- 
nier instant; mais, menacé de tous côtés et pressé de 
front par douze mille Autrichiens, Joubert était en 
retraite , quand il reçut un nouvel ordre impératif du 
général en chef de reprendre le plateau de Rivoli, où 
fort heureusement l'ennemi n'avait pas encore eu le 
temps d'arriver. Bonaparte y arrive lui-même , à toute 
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course, après minuit; il précède son armée de quel- 
ques heures. Il profite d'un beau clair de lune pour 
observer les forces de son adversaire, et juge, sur 
les feux de blvac , qu'il a devant lui plus de qua- 
rante mille hommes ; c'est deux contre un; mais nous 
avons soixante bouches à feu et de la cavalerie. Il a 
compté cinq camps et quatre colonnes d'attaque, 
dont une, celle de Lusignan,la plus éloignée , paraît 
destinée à cerner par derrière le plateau de Rivoli. 
Une autre colonne , qu'il importe surtout d'empê- 
cher de prendre part à l'action, *est celle de la cava- 
lerie et de l'artillerie; elle marche sous les ordres dé 
Quasdanowitch , avec quatorze bataillons et tous les 
bagages de l'armée. Elle attendait le jour, ou plutôt 
le mouvement d'Alvinzi, pour faire sa jonction. Sur 
la rive gauche- de l'Adige , Wukassowitch commande 
la troisième colonne. Alvinzi, qui ne voit devant lui 
que la division Joubert, est loin de croire que ce gé- 
néral doit l'attaquer celte nuit même. 

Tel est cependant l'ordre que reçoit Joubert. Il 
reprend l'offensive, et à quatre heures du matin il 
occupe la chapelle Saint-Marc, qu'il a dû évacuer la 
veille. La grande bataille est livrée ; Joubert poursuit 
son succès, et refoule sur les hauteurs la quatrième 
colonne. La troisième s'ébranle, et parait sur les 
sommités de gauche du plateau; elle est repoussée 
par l'artillerie française; mais une de nos brigades 
se trouve tout à coup débordée et rompue. Heureu- 
sement la division Masséna vient d'arriver au village 
de Rivoli, où elle se repose de sa marche nocturne. 
Bonaparte court la chercher, et en une demi-heure 
la troisième colonne autrichienne a subi le sort de la 
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quatrième. La seconde , disposée par Âlvinzi pour 
l'attaque de la gauche du plateau , s'avance dans l'es- 
poir de rétablir le combat. Quasdanowitcb, à la tête 
de la cavalerie et de rartillerie, voyant Joubert en- 
gagé avec sa division, en avant de la position de 
Saint-Marc , juge le moment favorable pour s'en em- 
parer ; la victoire échappe aux Français s'il parvient 
à se déployer. Il ordonne à trois bataillons d'escala- 
der les hauteurs où cette chapelle est assise; deux 
autres les soutiennent pour favoriser le passage de 
l'artillerie et de la cavalerie. A cet aspect , Joubert 
détache en toute hâte trois bataillons, qui prévien- 
nent l'ennemi, et le rejettent , avec une perte consi- 
d^able, dans le fond de la vallée. Le plateau est dé- 
fendu vigoureusement par quinze pièces d'artillerie, 
et les charges audacieuses et brillantes des colonek 
Leclerc et Lasalle achèvent la déroute de l'armée 
d' Alvinzi ; elle est culbutée dans les ravins. L'érup- 
tion d'un caisson , causée par un de nos obus, accrut 
encore le désordre de cette armée. Sept mille hom- 
mes tombent en notre pouvoir, ainsi que douze piè- 
ces de canon qui avaient pu déboucher sur le mou- 
vement de Quasdanowitch. Tout le reste de sa co- 
lonne, ainsi que celle de Wukassowitch , qui n'ont 
pas trouvé passage, furent témoins de la déroute d'Al- 
vinzi , sans pouvoir lui porter secours. Cependant , 
suivant les ordres d' Alvinzi , Lusignan , avec sa co- 
Içtkne intacte , paraît sur les derrières de l'arabe :ric- 
torieuse. On ne peut définir le transport qui poussa 
soudain cette armée, prise à revers et subitement, à 
s'écrier : « Ceux-ci sont encore à nous! » Et en efiet, 
contre toutes les chances d? la positiorn et coflM da 
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la guerre, la colonne de Lusignan, canannee par une 
batterie de la réserve , fut abordée vaiilainment par 
la (tiirifiîon Masséna j détraite et prise presque tout 
entière. Rivoli doit s'ennobltr un jour du nom de 
Masséna. Botiaparte resta constamment au milieu 
de l'action pendant les douze heures qu'Ole dura; il 
eut plusieurs chevaux blessés, et courut de grands 
dangers. 

Cependant Pro vera , airec ses vingt mille hommes, 
croyait arriver à Mantoue, battre les huit mille 
hommes de Rilmaine , et échapper à Bonaparte , 
qu'il savait occupé à Rivoli; mais l'œil de l'aigle ne 
le perdait pas de vue. A deux heures , pendant la 
batmlle , Bonaparte apprend par une dépêche d'Â.u« 
gereau que Provera a jeté un pont à Anghiari ; cet 
avis m important inspire au général en chef une ré^ 
solution de génie ; il charge Masséna , Murât et Jou- 
faert, de suivre Alvinzi; pour lui, il prend quatre 
dmai4xrigades. On compte treise lieues de Rivoli à 
Mantoue 9 et Provera a vingtquatre heures d'à* 
vance. Bonaparte force sa mardie , et parvient à 
Roveii)eUa, pendant que son adversaire paraît devant 
Saint-Georges, qu'il croit facilement surprendre et en» 
lever. Le fugitif Provera est au moment de &ire perdre 
à Bonaparte le fruit de la vtctoiiy. de Rivoli par sa 
jonction avec Wurmser, qui alors aurait quarante 
mille hommes sous ses ordres: il sait que Saint* 
Georges, ce faubourg d^ Mantoue, ne peut avoir 
<pi'une faible garnison , et n'est défeiidu que par un 
fossé. Le brave Miollis ,. qui commande dans Saint- 
Georges avec quinze cents hommes , est loin de 
eraiadre une atlaqve du côté de l'Adige , où se 
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trouve Augereau; il ne se garde que du coté de 
Mantoue. Provera se fait éclairer par des hussards 
qui ont les mêmes manteaux que les hussards de 
Berchini. Déjà ils touchent à la barrière ; mais le 
coup-d'œil, l'intelligence d'un sergent de garde sau- 
vent MioUis et sa garnison. Il examine ces hussards, 
et remarque que leurs manteaux sont neufs , tandis 
que ceux de Berchini ont fait la guerre et sont 
vieux. Un grand général n'eût pas Eût cette impor- 
tante observation, qui appartient au tact du soldat 
Alors ce sergent, dont le nom malheureusement 
échappe à l'histoire , aidé d'un tambour, donne l'a- 
larme dans la place, et pousse la barrière. A midi, 
l'armée de Provera entoure Saint-Georges ; mais 
Miollis , avec ses quinze cents hommes , se défend 
toute la journée , et donne le temps au général en 
chef, qui compte sur cette noble résistance, d'arri- 
ver à son secours. Cependant Provera a pu commu- 
niquer par une barque avec Wurmser, et concerter 
la jonction du lendemain. En effet, le i6 janvier à 
la pointe du jour, Wurmser sort de Mantoue, et 
prend position ; il attaque Saint-Antoine, et Provera 
la Favorite. Mais Bonaparte a prévu cette disposi- 
tion , et dans la nuit il a placé les brigades de Rivoli 
sous les ordres du général Victor, entre Saint- 
Georges et la Favorite , pour empêcher la réunion 
de Wurmser et de Provera. Wurmser est repoussé 
par Serrurier , et Provera par Victor. Ce fut à cette 
bataille que la 57® reçut le nom de la terrible. 
Rien ne lui résiste ; elle enfonce la ligne autrichienne. 
Wurmser est rejeté dans Mantoue , et le corps entier 
de Provera dépose les armes : lui-même il e}st prison- 
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nier pour la seconde fois depuis la campagne , et re- 
met son épée au général MioUis , dont la bravoure a 
préparé la victoire de la Favorite; enfin la division 
Augereau enlève à la Molinella l'arri ère-garde de 
Proveraril ne reste de son armée que deux mille 
hommes au-delà de F Adige. Le combat de la Favo-w 
rite coûte à l'Autriche six mille prisonniers, des ca- 
nons et des drapeaux. 

Le général en chef apprit le même jour les succès 
remportés la veille par Joubert, et se reporta sur l'A- 
dige. Alvinzi avait laissé cinq, mille prisonniers en 
notre pouvoir. Poursuivi jusqu'à Trente, il éprouva 
des pertes journalières , et dut abandonner aux gé- 
néraux français toutes ses positions. Joubert reprit 
celle du Lavisio: Augereau occupa Trévise , et Mas- 
séna , maître de Bassano , plaça ses avant-postes sur 
la Piave. L'ennemi fut forcé de repasser cette rivière. 
Joubert s'établit à Trente et dans le Tyrol italien. 
Vingt jours du mois de janvier 1797 ravirent à l'Au- 
triche trente-cinq miUe hommes, dont vingt-cinq 
mille prisonniers, plus soixante pièces de canon, et 
• vingt-qualre drapeaux que le commandant des gui- 
des , Bessières , porta à Paris. 

La destruction de l'armée d'Alvinzi livrait Mantoue 
à elle-même. Serrurier avait serré son blocus; depuis 
quelques mois la place n'avait pu être ravitaillée. Les 
immenses magasins qu'elle contenait étaient épuisés ; 
la garnison avait mangé tous ses chevaux ; les hôpi- 
taux renfermaient dix mille malades; les soldats 
étaient à la demi-ration. Bonaparte instruisit Wurm- 
ser des résultats de ces huit jours de bataille qui 
avaient rejeté en Allemagne les débris de la grande 
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armée autrichiemie. 11 samma le vieux maréchal de 
se rendre. Wurmçer répondit fièrement qu'il avait 
des vivres pour un an. Mais , peu de jours après , il 
envoya son premier aide-de*caœp au général Serru* 
rier à Roverbella. Bonaparte , qui aimait déjà à faire 
ses affaires lui-même , se rendit à la conférence; et, 
sans se découvrir, ni prendre aucune part à la dis* 
cussion, il se mit à écrire des r^onses en marge des 
propositions de Wurmser. Après ce travail , il dit à 
l'aide-de-camp : a Si Wurmser avait seulement pour 
«t dix-huit ou vingt jours de vivres y et qu*il parlât 
« de se rendre, il ne mériterait aucune capitulation 
« honorable. Mais je respecte Tâge, la bravoure et 
« les malheurs du maréchsd. Voici les conditions 
a que je lui accorde y s'il ou'n^ ses portes demain ; 
« s'il tarde quinze jours, un mois, deux mois, il aura 
a encore les mêmes conditions : il peut attendre jus- 
te qu'à son dernier morceau de pain. Je pars à Tins- 
<x tant pour passer le Pô , et je marche sur Rome. 
« Vous connaissez mes intentions; allez les dire à 
« votre général » Frappé de cette générosité, et pé- 
nétré de reconnaissance pour les conditions hono- 
rables que Bonaparte venait d'accorder, l'aide-de- 
camp convint qu'il n'y avait plus de vivres à Man- 
toue que pour trois jours , et partit. Wurmser, vive- 
ment touché des procédés du général français , lui 
fit offrir de passer le Pô à Mantoue ; mais Bonaparte 
Infusa de profiter sitôt de la position malheureuse 
de son ennemi. 

Le a février 1 797 , Wurmser remit au général 
Serrurier la ville de Mantoue et sa garnison de 
treÏM mill« homaies; il y avait sept mille malades 
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dans lés hôpitaux. Indépendamment de l'artillerie 
de siège dont l'abandon avait précédé la victoire de 
CastiglioDe , on trouva dans la place trois cent cin- 
quante pièces. La magnanimité de Bonaparte fut 
complète : il voulut épargner au vieux maréchal )e 
chagrin de remettre son épée aux mains d'un aussi 
jeune capitaine , et se déroba à ce spectacle. Cette 
conduite étonna également l'Europe , la France et le 
Directoire. Un pareil désintéressement de la victoire 
plaça bien haut dans l'estime générale celui qui sa- 
vait se contenter de vaincre , et qui n'acceptait de la 
guerre que ses périls. Bonaparte allait conquérir la 
terre qui avait produit les Scipions. 

CHAPITRE VIII. 

( Du 2 au 19 février 1797. ) 

GUERRE DU PAPE. TRAITE DE TOLENTIXTO. 



Là reddition deMantoue au général Serrurier ne 
fut , grâce à la modération de Bonaparte , que la ce* 
rémonie sans éclat d'un immortel triompha 9 et 
Wurmser n'eut pas le chagrin de défiler, prisonnier^ 
à la tête de sa garnison, devant son vainqueur. Peu 
de jours après, il donna à Bonaparte une preuve 
ûgpalée de sa r^couuai»e>9nce, en l'avertissant d'un 



1 88 HISTOIBE 

complot d'empoisonnement ourdi contre lui dans la 
Romagne , où nous portions nos armes. Sans cet avis 
nécessaire , le destructeur de quatre armées autri- 
chiennes en bataille rangée pouvait périr obscuré- 
ment de la main d'un fanatique ou d'un assassin. 
La nouvelle campagne ne fut ni longue ni glo- 
rieuse : les rencontres avec les troupes du pape n of- 
frirent aux soldats français que de simples exercices 
militaires. Aussi le général en chef ne réservait au 
Saint-Siège, pour prix de ses trahisons, qu'une ven- 
geance purement politique et administrative. 

Un traité d'armisticeavait été signé le a3 juin 1 796, 
k Bologne, par le marquis Gnudi, plénipotentiaire 
du pape , le général en chef Bonaparte , les commis- 
saires civils Garrau et Salicetti, et enfin, sous la 
médiation de l'Espagne, par le chevalier d'Azzara, 
ministre de cette puissance auprès du Saint-Siège. 
Il avait été ratifié par Sa Sainteté, à Rome, le aydu 
même mois. Dès le i3 novembre, l'ambassadeur 
français Cacault se plaignit de la non-exécution de 
ce traité; mais bientôt il trouva l'occasion d'être 
éclairé sur les véritables intentions de la cour de 
Rome, dans un manifeste que le ravitaillement de 
Mantoue par le général Wurmser inspira tout à coup 
au Saint-Père. Après avoir annoncé que toute négo- 
ciation de paix était incompatible ai^ec la religion 
catholique et son devoir de souverain, « S. S. enjoint 
<c à tous les évéques, aux curés, aux magistrats, et 
a à toute autre personne en place, d'encourager les 
« peuples qui dépendent d'eux à prendre les armes, 
a et de les exciter même au son du tocsin , comme il 
« a été ordonné par la notification du 3r janvier 
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a 1793.0 Le général Bonaparte demanda directement 
des explications sur cette étrange proclamation lan- 
cée au milieu d'un armistice, et il lui fut répondu 
formellement que le pape reconnaissait ce manifeste 
comme son ouvrage^ et qiûil en aidait jugé la publi- 
cation nécessaire pour être {toujours en état de dé- 
fense. Malgré Faudace d'une telle déclaration, Bona- 
parte eut la générosité d'écrire au cardinal M attei , 
légat de Ferrare : a Vous connaissez , M. le cardinal , 
a la force et la puissance des troupes que je com- 
« mande. Pour détruire le pouvoir temporel du pape, 
<c il ne me manque que de le vouloir. Allez à Rome ; 
«r voyez le Saint-Père : éclairez-le sur ses véritables 
« intérêts ; détachez-le des intrigans qui reritourent, 
« qui veulent sa^perte et celle de la cour de Rome, 
a Le gouvernement français me permet encore d'é- 
« coûter des propositions de paix. Tout peut s'arran- 
« ger, La guert'e , si cruelle pour les peuples , a des 
« résultats terribles pour les vaincus. Évitez de 
« grands malheurs au pape. Vous savez combien je 
ce désire personnellement de finir par la paix une 
a lutte que la guerre terminerait pour moi sans 
« gloire, comme sans péril. >> Le général Bonaparte 
ne se contenta pas de cette démarche auprès du sou- 
verain pontife; il écrivit au citoyen Cacault, le ti8 
octobre ; « J'attache bien pliis d'importance au titre 
« de conservateur du Saint-Siège , qu'à celui de son 
« destructeur. Vous savez bien vous-même combien 
« mes sentimens ont toujours été conformes à ec 
ce sujet; et moyennant les facultés illimitées que m'a 
a données le Directoire, si à Rome on veut faire 
« preuve 'de jugement, nous en profiterons pour 
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«c doouer la paix à cette helle fiartie du monde , et 
a pour trauquilli«er les conscienœs timarées de plu- 
(c sieurs peuples. » Telles étaient les dispositions 
bienveillantes de Bonaparte pour la cour de Rome , 
malgré la violation de l'armistice par la prociamation 
du Saint-Père , et malgré le refus de payer les sommes 
ou de livrer les subsistances qui y avaient été stipu- 
lées, loi'sque, le 10 janvier 1797, l'on intercepta 
entre autres lettres celle que le cardinal Busca avait 
adressée, le 7, au prélat Albani, ambassadeur de 
Rome à Vienne. Ce prélat négociait dans le même mo- 
ment avec le baron de Thugut une alliance offensive 
et défensive entre le Saint-Siège et l'Autriche, et le 
gouvernement impérial s'engageait à envoyer au pape 
le général Colli pour conduire le^ troupes pontifi- 
cales contre les Français. « Quant à moi, disait le 
« cardinal Busca dans cette lettre, tant que je pourrai 
« espérer d'obtenir des secours de l'Empereur, je 
« temporiserai relativement aux propositions de paix 
a que me font les Français. » Il disait en outre que 
les ordres étaient donnés pour la réception du gé- 
néral Colli à Ancône ; que le pape lui accordait un 
traitement, et demandait un corps d'Autrichiens 
pour couvrir la Romagne ; enfin , qu'il fallait faire 
passer ce secours par mer de Trieste à Ancône. Le 
cardinal ajoutait qu'il serait imprudent d'expédier 
aux souverains catholiques les brefs que l'on avait 
demandés pour publier de nouveau la guerre au 
Saint-Siège contre la France. « Cette démarche du 
« pape ne pourrait demeurer cachée aux Français; 
« nous serions exposés à toute leur indignation , avant 
« d'être assurés de l'alliance de S. M. I. Sur ce que 
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K VOUS ne dârezj concernant \e point de guerre de re^ 
a ligion , le pape se résoudra à envoyer les brefs et 
a à faire toute autre démarche que vous exigerez de 
« lui. » Après cette preuve irrécusable de la trahison 
du Saint-Siège y Bonaparte ordonna à Fambassadeur 
Cacault de quitter Rome et de se rendre à Florence. 
Avant départir, Cacault vit le cardinal Busca, qui, 
désespérant de pouvoir le retenir et le tromper en- 
core, hii dit : « Nous ferons une Vendée de la Ro- 
« magne ; nous en ferons une des montagnes de la 
« Ligurie; nous en ferons une de Fltalie entière. » 

Le général Bonaparte , après le rappel de Cacault , 
eut encore l'indulgence^ d'écrire de Vérone au car- 
dinal Mattei , en lui mettant sous les yeux les lettres 
interceptées r « Voilà donc cette comédie ridicule 
« sur le point d'être terminée. Les lettres que je vous 
« envoie vous montreront plus clairement encore la 
« perfidie, l'aveuglement et la sottise de ceux qui 
« dirigent SK^tuellement la coiu* de Rome. Mais quel- 
a que chose qui arrive , je vous prie de dire au pape 
« quUl peut demeurer tranquillement à Borne- Pre- 
« mier ministre de la religion , il trouvera, à ce titre, 
« protection pour lui-même et pour l'Eglise. » 

Bonaparte était jeune alors; il ne connaissait pas 
encore la cour de Rome, ni l'esprit de cette Église à 
laquelle il garantissait protection. En réponse à tant 
de généreuses démarches et à la communication 
franche des pièces de la correspondance , qui prou- 
vait la mauvaise foi du cabinet pontifical, on pu- 
blia dans Rome une nouvelle proclamation , in- 
titulée: Harangue adressée aux braves qui com^ 
battent sous les étendards de F Église y pour le salut 



commun. Voici cette pièce singulière dans son 
entier : 

a II est enfin venu, le moment si désiré de courir 
« aux armes, ô peuples vaillans , jadis sujets de Qui- 
« rinus, aujourd'hui sujets du prince des apôtres, 
« membres fidèles du patrimoine de saint Pierre, et 
« fils bien*aimés de la sainte Église romaine ! Les 
« iniquités de tous genres, commises partout où ont 
« pénétré ces soi-disant libérateurs, ces feints amis^ 
ce mais véritables oppresseurs et tyrans des peuples, 
« vous ont ébranlés, vous ont fait décidément pemer 
« à vos intérêts. L'inéligion et même l'athéisme le 
a plus impudent, qu'ils portent en triomphe, vous 
<c ont fait craindre avec raison de voir votre sainte 
(( religion non-seulement méprisée, mais encore en- 
ce tièrement abolie; cette religion si soigneusement 
« conservée et transmise sans tache jusqu'à vous par 
a vos ancêtres : aussi , en vrais catholiques , vous 
« avez eu horreur de vouloir être en amitié avec des 
« impies, avec des hommes qui, en renonçant à la 
« foi que vous professez , se sont rendus plus indi- 
« gnes de vivre en bonne intelligence avec vous, que 
« ne le sont ks païens et les publicains, à qui le 
tf divin législateur ne permettait pas même quon 
ce donnât le salut. L'expérience funeste de leur con- 
cc duite inhumaine et féroce envers nos co-sujets d'A- 
« vignon, de Carpentras, de Bologne, de Ferrare, 
ce et envers les sujets des autres États dltalie, qu'ils 
ce ont tous dépouillés, ruinés, chassés de chez eux, 
ce ou qu'ils ont traînés à une mort certaine et mal- 
ce heureuse, pour contenter leur barbare caprice; 
« l'injuste réquisition de tant de millions d'écus, de 
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«c tant de beaux objets^ manuscrits , statues, tableaux, 
a et même tableaux d'église , les meilleurs qu'il y eût 
« à Rome et dans les États pontificaux, et cela à 
a titre d'armistice, non pour payer la guerre que 
tf vous ne leur aviez point faite, mais pour se payer 
« par anticipation du pillage qu'ils n'ont pu faire; 
a les conditions plus dures encore d'une paix men- 
« songère, portant avec elle les résultats les plus 
tf abominables et les plus ruineux; les menaces in- 
« solentes qu'ils vous font sans cesse ainsi qu'au vi- 
«c caire de Jésus-Christ , au suprême pontife , à notre 
ff souverain chéri, dont ils ont enfin lassé l'héroïque 
a patience : tout a servi à vous déterminer , quoi 
« qu'il en dût coûter, d'abord à implorer l'assistance 
<c divine, à tenter le sort des armes, à repousser la 
« force par la force, à vous montrer de vrais Ro- 
« mains, accoutumés de tout temps à dompter les 
« superbes.; 

tf .Oui, vous avez désiré ardemment l'occasion de 
tf faire de nouveau brillei: votre antique valeur, si 
a terrible à tout l'univers. Notre pasteur suprême 
ce vous seconde par tous les moyens que fournit la 
« pirudence humaine. Le Ciel lui-même s'est mani- 
« festement déclaré en votre faveur, tant en vous 
« conservant, comme par miracle, sains et saufs 
« jusqu'à cette époque et simples spectateurs des 
a calamités de vos voisins , qu'en vous faisant si vi- 
ce siblement avertir, par les regards de compassion 
« de la bienheureuse Vierge , de ne pas vous laisser 
a séduire par des hommes astucieux et trompeurs, 
« et de ne vous fier à eux ni dans la paix ni dans la 
a guerre. 

I. |3 
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a Mak c'éiak la guerre précisément ^e vous oom- 
« mandaient Totre intérêt et votre devoir , la ooïkiser- 
n vation de voCre sainte religion el Dieu même, ^i 
« en est rauteur. Vous av«e voulu la guerre en hdtti'* 
« nves sages : maintenant vous devers la faire en Ro- 
« mains; en Catholiques, et en CathoKqûes les plus 
« favorisés du Ciel ^ qui vous a constîtnés les gnrdidis^ 
« les dépositaires du siège de la vérité , de la «attire 
(c inlftiitible de saint Pierre. 

c< Aux armes donc , courefc Ions anit armes ! Ré 
a veittez-vous ! leve^-vous comme des géans ifà 
« n'avez point diégénéréde vos ancétresl prév^eneena 
« ennemi dont vous ne connaissez que tro^ les te- 
a postures, mais qui n'a pas encore i^protfvéiesfslfets 
< de votre courage, et qui , pour cela, vons «épnse 
« injusteanent ! Qu'il Ben4?e & son dommage et à sa 
« honte le fioîds de vos bras ! Déjb Thistoire n Misi 
« sa pluipe d'or, pour enregistrer vos glotimï iftits 
c dans les fastes de i^imtnorta^Dé. L'Europe, d'une 
« extrémité à l'autre, a les yeux fixés Mt vOus^ «Ile 
« ne don te ni de votre valeur, niàe Theureûst smscès 
« qui doit la couronner. 

ff NoCre excelteot empereur fVançOtts II, le ma- 
« gnanime défenseur , l'avocat de 4'Ég^se MttMàae, 
cr non content d'^voyer à notre secours tes ibiré- 
« pides volontaires Hongrois, IVatisilvatos, Qpnntes 
(c et Allema>nds ., a enccME>e foit partir , à ki demande 
« de lïotre «aiut ist affectueux père Pie Vf , un ^ ses 
« généraux, le meiHeiir, le plus efXpétteMÉté H le 
«plus listimé, le seul bien qui naus XMvxpàk^ et 
« ique vous désiriez obtenir. Il s>e$t hâté d'arriver^ il 
(c est parmi nous. Le seul nom de Colli «ne "vous 
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ii. p««9 fie vous don^e-^Jâ pas 4tt courage ? 
a $f 'amioe-t-il pas tes espgits 4e tous les peuples , ce 
« CoUî ftpù^ pendant 'ôeux années emtièreh^ a rendu 
tf impénétrables les gor«ges du Saorgio, les Thermo- 
« pylesde llftalie , lesanontagneiSide Tkuy^et de Broîs, 
«( où les £a4avj^s des forcenés Fr^icais ont comblé 
ce les vidUées , et aplani les rochers les plus escarpés ? 
« Ce même CoUi vient yonas guider ^ non pas à des 
«c combats incertains , mais à une victoine imman- 
«c iqui^le. U est ltalî«B icomme tous ; A vous aioie 
tt teiDdreme^t. U a en v^nis une entière confiance , ^t 
« a feoiites kis raôsons de layoÎT pins qu'on ne le "voit 
a coBummiémiant. 

<a C'est à 1KQ1IS floainttîenant de ne pas ie démentir , 
« de ne pas compromettre votre honneur et le sie^ , 
« mais id'ajouter enoore >de nouvêipsiix iam^ers à ceux 
« qpii toeiçnenl; déjà ses .dsneveux litanchis a<n milieu 
<c des tOMiibats ict des armes. L'honneur qui vous ^est 
« c€xnBnui av€ic hà. exîge que vous le regardiez . 
« ceonflEie nnaalate €!ésarj afin que , par vous ^ il puisse^ 
c i^enir, voir et vaincre. Vous êtes trop heureux de 
a pouvoir l'espérer avec tant de certitude. 

« Aidés par la main puissanfle du Dieu des armées 
(T au non duquel «vious répandrez ^ s^ifl ile fafut , voire 
«cpdTopre sang, pourrîez^vous craindre un ennemi 
<r rusent yA^ qiû est l'ennemi de Dieu lui-même auèsi 
ce bien que des ihommes, et qui, jjjsqu'à ce jour, a 
atmia sa om^ianoe dans la fraïude, les «trahisons, les 
«rexcès^ des S^ravades^ plutôt que dans la véritable 
<c ^ealeur militaire ? Vous qui combattrez soias l'image 
« même de «cette Vierge qui vous a excités à cette 
«►entreprise , pourrieK^vous douter de -son amouretee 
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« et efficace protection ? Vous , généreux chevaliers, 
ce qui portez dans vos enseignes le signe éclatant de 
« la croix , ne voudrez^vous pas vous prédire et croire 
« assuré par les décrets du Ciel , que de même que 
tf Constantin-le-Ovand vainquit le tyran Maxence par 
«la vertu de ce signe, qui lui apparut divinement 
ce au pont Milvio, et qui, par une telle victoire, éta- 
(c blit dominante la religion catholique dans la capi- 
a taie du monde et dans le monde entier , vous , ainsi 
« que lui, protégés parce signe salutaire, vous triom- 
^ a pherez d'ennemis plus impies et plus féroces ; et 
«vous maintiendrez sacrée et inviolable la même 
« religion dans Rome , dans lltalie , et partout où 
« il a plu à son auteur , au Verbe incarné , de la pro- 
« pager ? 

« Eh ! votre visage ne brille-t-il point de joie? Votre 
« cœur ne se dilate-t-il point à cette douce pensée 
(c que la divine Providence vous a choisis pour un 
« si grand œuvre ? Que les Romains, les ènfans bien- 
a aimés de la religion romaine , de la sainte religion 
ce catholique , en soient le soutien le plus puissant et 
ce le plus inébranlable ! 

(c Courage donc ! ne- craignez rien^. Aux armes ! 
ce Nous tous qui resterons dans nos maisons , nous 
« n'y resterons pas indifférens sur votre sort. Nous 
ce ne cesserons pas de fournir à vos besoins : rien ne 
ce vous manquera^Nous offrirons de ferventes prières 
<c au Très-Haut , afin qu'il dirige vos coups vers un 
c but immanquable : alors vous serez pleins de con- 
a fiance qu'avec de tels secoui*s humains et divins , 
ee vous remporterez le triomphe le plus prompt et le 
ec plus signalé : nous serons empressés de venir à 
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(c votre rencontre et de vous ramener sains et saufs 
(c et triomphans aux lieux qui vous ont vus naître, 
<ic afin de rendre ensemble à ce même distributeur 
tf de tous biens ces actions de grâces que saura nous 
a inspirer Tépanchement de notre cœur reconnais- 
« sant. Dieu est en Israël : les Josué et les Gédéon 
« ressusciteront parmi nous. Ne craignez rien. Aux 
fc armes ! aux armes !» 

Le fi;énéral Bonaparte répondit à cette étrange dé- 
clamftion de la haine et de la mauvaise foi par cette 
courte proclamation : « L'armée française va entrer 
« sur le territoire du pape ; elle sera fidèle aux maiti- 
« mes qu'elle professe : elle protégera la religion et 
a le peuple. Le soldat français porte d'une main la 
ce baïonnette, sur garant de la victoire, et de l'autre 
a le rameau d'olivier , symbole de la paix et gage de 
c sa protection. Malheur à ceux qui, séduits p^r des 
cr hommes profondément hypocrites , attireront sur 
a leurs maisons la vengeance d'une armée qui , en 
ce six mois , a fait cent mille prisonniers des meilleures 
ce troupes de l'Empereur , pris quatre cents pièces de 
« canon de bataille , cent dix drapeaux , et détruis 
ce cinq armées ! » 

Le lendemain \\ rendit compte à son armée, par 
l'ordre du jour suivant , des motifs qui lui Élisaient 
reprendre les armes : 

ce i" Le pape a refusé d'observer les conditions 
« de l'armistice qu'iî avait conclu, a* La cour de 
ce Rome n'a pas cessé d'armer et d'exciter les peuples 
ce à la croisade par ses manifestes, â"" Elle a entamé 
ce des négociations hostiles contre la France avec la 
(C cour de Vienne. 4"* Le pape a confié le comman- 
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« dément de ses troupes k des officiers généraux en- 
« voyés par la cour de Vienne. 5^ Il a refusé de ré- 
« pondre aux demandes crfficienes qui lui ont été 
« faites par le général Cacauh , ministre de la répu- 
« blique française. 6* lie traité d'armistice a donc été 
«r violé et rompu par k cour de Rome , etc. y> 

Le a févriev y Bonaparte partit de Bok^eet porta 
son quartier-général à Imola , dans le palais de Fé^ 
vaque Chîarainonte , depuis le pape Pie YH. Cette 
hospitalité militaire devint pour l'évéquè et pour le 
général un événement important. On connaît la fa* 
meuae komébe républicaine de ce respectable prélat, 
publiée à Imc^ k même amiée. €'est là qu'il dit : 
€1 Omi^ mes irès^hers frères y soyez bans chrétiens et 
vous serez d'ejrsellem démocrates. . . . Les vertas mo^ 
râles rendent bons démocraies,,.. Les premiers chré- 
tiens étuiené animés de t esprit de démocratie ; Dieu 
favorisa les travaux de Caton eFUtiqùe et des illus- 
tres républicains de Rome..,. » La rMlexion n'était 
pas heureuse ; car si Dieu avait favorsé les travaux 
de Catott, Rame n'eut point été asservie par César, 
et Caton ne se fôt pas tué à Utique. 

L'armée du pape était en campagne. Le cardinal 
Busca, ôdèle à sa parole, avait fait une Vendée de 
k Romagine, en soulievant, en fanatisant les popu- 
lations. Toutes les ressources du génie ultramontain, 
» puissant encore à cette époque sur lltalie , avaient 
étié mises eA œuvre. Le prince de l'ÉgHse luiMuéme 
oampaÂt fièrement, à la tète de sept mille hommes 
et d'une multitude de paysans et de moines, sur les 
bords du Senid , et défendait le pont de CaéteUBo- 
logn^se ave€ huit pièces de cano*. Le général Vi^îtOr 
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prit position le a février. Un parlef»entaire romain 
se pvéseDta, et menaça , de la part de S. B. , défaire 
feu si l*ennemi s'ai^ançait. Bonaparte eul la poKtesse 
de remettre Falfaire au jour suivant ; mais il fit pas- 
ser 9 pendant la nuit , la rivière à une lieue au-dessus 
de sa position , par Tavant-garde aux ordres du gë- 
serai Lannesy en sorte que le lendemain Farmée 
pOBtificale se réveilla tout étonnée de se voir entre 
deux feux, et coupée même de sa retraite sur Faenza. 
Le8 Français forcèrent au pas de charge le pont du 
Senio : une beure après, les troupes romaines fuyaient 
dans une déroute complète , avec une perte de quel- 
les centeines d'hommes. On ramassa sur le champ 
de bataille des moines, des crucifix et des poignards. 
Victor maïrçba sur Faenza dont il fut obligé de bri* 
ser les portes, après d'inutiles sommations repous- 
sées par les outrages les plus injurieux. Le général 
en chef rassembla dans un grand jardin tous les cap- 
tfs. Comme ils avaient répondu par d'infâmes ih- 
vectives aux sommations de Victor, ils se crurent 
perdus, se jetèrent à genoux , et demandèrent grâce. 
Bonaparte ne se sentait aucunement porté à user du 
droit de la victoire contre cette populace de soldats : 
il lui accorda la vie et la liberté , ne voulant pas 
même d'eux pour prisonniers. Il sauva également la 
ville du pillage auquel la condamnaient les lois de 
la guerre. Ce n'était là qu'un acte de grandeur de 
caractère; les vaincus, en qui la passion de la ven- 
geance était naturelle, prirent cette conduite pour 
de la générosité , de la part d*un homme qu'eux et 
leurs chefs avaient dévoué aux poignards et à la 
(iestruçtion* Peu touché des expressions tumultueu- 
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ses de leur reconnaissance, Bonaparte appela ches 
lui tous les officiers , dont une partie appartenaient 
aux grandes familles de Rome ; il leur permit de re- 
tourner dans leurs foyers, et, après les avoir péné* 
très de sa ferme résolution de protéger l'Italie et le 
Saint-Père, il les décida à se charger de publier sa 
proclamation. De prisonniers inquiets , d'ennemis 
acharnés, ces officiers devinrent tovt à coup d'utiles 
émissaires. La métamorphose fut prompte et com- 
plète, parce que dans cette classe, même à cette 
époque, il n'y avait pas de fanatiques. A leur retour, 
qui étonna beaucoup leurs compatriotes, ils tinrent 
exactement leur parole: ils répandirent la renommée 
du vainqueur, et disposèrent les esprits, d'ailleurs 
peu belliqueux, à des sentimens pacifiques. Forli, 
Césène, Pesaro , Rimini, Sinigaglia , acceptèrent avec 
empressement la conversion qui leur fut préchée par 
céç missionnaires d'une nouvelle espèce ; elles se hâ- 
tèrent d'ouvrir leurs portes aux Français comme à 
des libérateurs. La conquête de la Vendée du cardi- 
nal Busca, de la terrible Romagne, fut une simple 
promenade militaire. 

De Faenza, Victor marcha sur Ancône, où il de- 
vait rencontrer le général CoUi. Ce général avait 
éprouvé la valeur française à Cherasco et à Mondovi, 
et savait bien qu'il ne comptait plus des soldats pié- 
montais sous son drapeau. Cependant il se porta 
avec trois mille hommes sur les hauteurs qui défen- 
dent . la ville; c'était tout ce qu'il avait pu réunir. 
Mais quand il vit s'avancer les colonnes de Victor, il 
disparut tout à coup, ainsi que ses officiers. Le gé- 
néral français somma cette troupe de se rendre , et. 
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pendant la sommation , ]a fit entourer. Les Romains, ' 
n'apercevant plus le chef invincible envoyé par l'Au- 
triche y mirent bas les armes sans brûler une amorce. 
Victor s'empara , le 9 février , de la citadelle 9 où il 
trouva cent vingt bouches à feu 9 un arsenal bien 
approvisionné 9 et cinq mille fusils que l'Empçreur 
venait d'adresser au Saint-Père. Le lendemain y Vic- 
tor occupa Lorette , si fameuse par la Casa-Santa que 
les anges y apportèrent. Mais le Vatican avait pru- 
demment fait enlever le trésor de cette église , enri- 
chie depuis tant de siècles par les libéralités du 
monde chrétien ; il avait laissé, parce que ce n'était 
qu'une pauvre statue de bois, la Vierge des miracles, 
celle à qui appartenaient ces trésors et cette maison 
sainte. 

Bonaparte , à cette occasion , prit plaisir à entrer, 
vis-à-vis du Directoire dans l'esprit de. la cour de 
Rome : il lui expédia à Paris la Vierge de bois. C'é- 
tait une piquante récrimination , à propos d'une ins- 
truction singulière qu'il avait reçue, sous la date 
du I a avril 1 796 , avant les opérations contre le 
Piémont. Voici cette instruction. « Gènes ne doit 
<c pas être éloignée de Lorette de plus de quarante- 
<c cinq lieues. Ne pourrait-on pas enlever la Caso' 
<c Santa et les trésors que la superstition y amasse 
« depuis quinze siècles ? On les évalue à à\% millions 
ce sterling. Dix mille hommes secrètement envoyés , 
« adroitement conduits , viendraient à bout d'une 
c( telle entreprise avec la plus grande facilité. Il reste 
ce une difficulté : la route n'est pas directe , et il faut 
« passer par l'Apennin. Cependant avec de l'audace, 
ff non dans l'exécution, qui en exige peu ou point, 
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« mais dans le projet , vous ferez une opération fipêon- 
ce cière la plus admirable, et qui ne fera tort qa'à 
« quelques moines. Dix mille hommes suffisent pour 
« cette entreprise. Leur marche inconnue assure le 
« succès ; au besoin , F armée les secondera. » Il n y 
a pas un mot dans ce document qui ne soit une ab- 
surdité. Le Directoire convoitait avec tant de firan- 
diise et d*ardeur les dépouilles sacrées de la Vierge 
de Lorette, que dans son impatience il n'avait pas 
même songé combien il était inopportun de propo- 
ser au général en chef une expédition au cœur de 
ritalie , et le sacrifice du tiers de Tarmée , quand il 
se trouvait encore en dehors des frontières du Pié- 
mont. L'avidité fiscale du Directoire ne fut pas mieux 
satisfaite y dix mois après , malgré la possession de 
la Péninsule , assurée par la prise de Mantoue ; et il 
fellut se contenter de la statue de bois, h défaut des 
trésors de la Casa-^Santa. 

Au milieu de ces petits épisodes de la guerre pon- 
tificale, Bonaparte poursuivait toujours avec succès 
sa conquête morale sur les peuples de l'Italie et sur 
Topinion de FEurope. Sa générosité pleine de pré- 
voyance servit merveilleusement sa politique. Une 
foule de prêtres français émigrés restèrent tout à 
coup sans retraite par l'occupation de la Romagne ; 
et déjà, fatigués de f hospitalité qu'ils leur accor- 
daient , le clergé et les moines profitèrent de la vic- 
toire républicaine pour les congédier. Bonaparte, 
indigné de cette cruauté , dont il était loin d'ofifrir 
Fexemple aux vaincus, invita hautement, par une 
proclamation, les évêques et les supérieurs ecclé- 
sil^stiques à donner sisile à ces pauvres prêtres, qu'il 
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eut Fheureuse idée de placer sous la protection de 
ses troupes. Cette circoustance amena une foule de 
scènes touchantes. Beaucoup de soldats reconnurent 
les curés de leurs villages. C'était ainsi que Bonâr 
parte, maître de> Mantoue^ quatre fois vainqueur 
des Autrichiens, et fondateur de plusieurs États li- 
bres en Italie 5 répoadait aux excommunications et 
aux complots d'assassinat nlont le Vatican menaçait 
notre armée et son général. 

Cependant le retour des prisonniers de Faenza 
avait jeté la consternation dans la cour du Saint- 
Père. Le parti de la liberté, comprimé dans Rome 
depuis les meurtres de Duphot et de Basseville , y 
reparut subitement. Enfin , la prise d'Ancône et de 
l'inexpugnable Mantoue avait glacé soudain l'ardeur 
des conseils, pontificaux, et Pie YI lui*même fut 
si hoateux de sa conduite, que , malgré les assurau* 
ces proclamées par le général français de la sécurité 
que le pape devait conserver dans la ville éternelle , 
quels que fussent les ëvènemens , il prit la résolution 
d'aller se réfugier à Naples. Mais Bonaparte lui ayant 
fait proposer d'envoyer des plénipotentiaires à son 
quartier-général de Tolentino, le Saint-Père resta au 
Vatican. Alors le serpent de la politique ultramon- 
tain^ se replia sur lui*méme ^ et le souverain pontife, 
conseillé par son propre malheur , écrivit à Bona- 
parte : 

(c Chkr Fils , 
tt Salut bt BisEnicxioïc apostolique. 

ft Désirant terminer à l'aiviisible nos différends ac* 
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« tuels avec la république française j par la retraite 
« des troupes que vous commandez , nous envoyons 
« et députons vers vous, comme nos plénipotentiaires, 
« deux ecclésiastiques , M. le cardinal Mattei , par- 
«c faitement connu de vous, et monsignor Galeppi, 
« et deux séculiers , le duc don Louis Braschi , notre 
«t neveu, et le marquis Massim^ lesquels sont re- 
« vêtus de nos pleins-potivoirs pour concerter avec 
« vous, promettre et souscrire, les conditions justes 
« et raisonnables que nous espérons d'obtenir. Nous 
« nous engageons sur notre foi et parole à les ap- 
« prouver et ratifier en forme spéciale , afin qu'elles 
a soient valides et inviolables en tout temps. Coii- 
« vaincu des sentimens de bienveillance que vous 
tt avez manifestés, nous sommes décidé à ne pas sor- 
« tir de Rome : vous verrez parla combien est grande 
«( notre confiance en vous. Nous finissons en vous 
(c assurant de notre plus grande estime , et en vous 
« donnant la paternelle bénédiction apostolique. 

« Donné à Saint-Pierre de Rome , le i a février 
a 1797, l'an 3ia« de notre pontificat. 

« Signé Pie VI. » 

Le style de cette lettre différait un peu de celui de 
la harangue publiée les jours p]*écédens. Mais il n'y 
avait plus d'Autriche pour le Vatican. 

Le général Bonaparte répondit , le 1 g suivant , jour 
de la conclusion du traité de Tolentino : 

Au quartier-gnëral de Tolenllno, le i«r teiitèse aa ▼. 

« Très-Sain t-Père , je dois remercier V. S. des cho- 
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(( ses obligeantes contenaes dans la lettre qu'elle 
a s'est donné la peine de m'écrire. La paix entre la 
« république française et V. S. vient d'être signée, 
« Je me félicite d'avoir pu contribuer à son repos 
a particulier. J'engage V, S. à se méfier des personnes 
a qui sont, à Rome, vendues aux cours ennemies de 
(c la France, ou qui se laissent guider parles passions 
a haineuses qui entraînent Içi perte des États. Toute 
a l'Europe connaît les inclinations pacifiques et les 
« vertus conciliatrices de V. S. La république fraii- 
« çaise sera, j'espère, une des amies les plus vraies 
« de Rome. J'envoie mon aide-de-camp, chef débri- 
de gade ( Murât ), pour exprimer à V. S, l'estime et 
« la vénération parfaite que j'ai pour sa personne , 
« et je la prie de croire au désir que j*ai de lui don- 
« ner, dans toutes les occasions , les preuves de res- 
« pect et de vénération avec lesquels j'ai l'honneur 
a d'être, 

<c Son très-obéissant serviteur, 

« Bonaparte. » 

Napoléon dit dans ses Mémoires , que le Directoire 
voulait mettre fin au règne temporel du pape. Pour 
lui, il avait eu, vers cette époque, la même idée, 
mais en y attachant une combinaison toute politi- 
que. Avant de quitter Bologne , le i^r février, pour 
se rendre à Imola , il écrivit au Directoire : 

(c Ne pourrait-on pas, si nous allons jusqu'à Rome, 
« réunir le Modénais , le Ferrarais et la Romagne , et 
« en faire une république qui serait assez puissante ? 
« Ne pourrait-on pas donner Rome à l'Espagne , à 
ff condition qu'elle garantirait l'indépendance de la 
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c nouvelle république ? Alors nous p€^rriams reHi- 
< tuer à l'Empereur le JUilanais , le Maniouan , eu 
« lui donner le duché de Parme , au cas que nous 
« foasîoos obligés de passer par là , afin d'accélérer 
c la paix dont nous avons besom. L'Empereur n*y 
<t perdrait rien ^ l'Espagne y gagnerait beaucoup , et 
« nous y gagnerions plus encore : nous aurtims un 
a allié naturel en Italie qui deviendrait puissant , et 
« avec lequel nous correspondrions par Massa-Oar- 
cr rara et l'Adriatique. » 

Il fallait que la paix a^ec rAutriche fût bien né- 
cessaire , malgré les triomphes d'Italie , pour que te 
général Bonaparte proposât Ini^néme au Directoire 
la restitution de sa plus belle conquête , du diic^é 
de Milan , dû duché de Mantoue, et la cession du du- 
ché de Parme. Cette nécessité explique comment fl se 
trouva entraîné à *conckire , deux mois plus tard , 
l'armistice de Léoben et la paix de Campo-Formio , 
contre la volonté du Directoire , lorsque nous étions 
sur la route de Vienne, après avoir détruit la cin- 
quième armée autrichienne, commandée parle plus 
grand personnage et le plus grand capitetwede rAu- 
triche , rarchiduc Charles. 

Le 23 février, Pie VI ratifia le traité deTolentino. 
Il était divisé en partie politique et en partie finan- 
cière : la première stipulait 'Fabandon des droits du 
Saint- Père sur Avignon et le comtat Venaissîn , la 
cession des légations de Bologne^ de Ferrare et de la 
Romagne , de la ville , de la citadelle et du territoire 
d'Anoone, ainsi que la mise en liberté de tous les 
détenus pour opinion; la partie Ênancièpe âtipulidt 
le paiement de seize millions qui restaient à solder 



pour i'arttiistioe de Bologi^y et quinze autre» mti-^ 
hons pour la paix actuelte. L'article du traité d'ar* 
mistice relatif à la livraison des tableaux, statues 1 
manuscrits, eît à divers abjet^s d'art et de scieâoe, 
était rappdé et maintenu pour une rigoureuse et 
prompte exéotilian. Un article séparé obligeait le 
ps^e a &ire désavouer à Paris le œ^eurtre de Basse- 
ville par un envoyé extraordinaire, et à payer une 
somme de Soo^ooo fr. à la famille de cet infortuné. 

• 

Bonaparte , au lieu d'aller à Rome , où il eût paru 
vouloir triompher du pape , se rendit à Mantoue , 
où il n'avait pas voulu triompher de Wurmser. 

Ainsi Bonaparte, infatigable, impétueux dans la 
guerre , aussitôt qu'il esft Tatnqpeur donne sur le 
champ de bataille la paix à ses conquêtes. Il se pro- 
clame le protecteur d.es peuples. Il accorde la liberté 
aux prisonniers et l'indépendance aux provinces. Il 
n'est encore ambitieux ni pour lui ni pour sa patrie. 
Ce sont des amis et des nations libres qu'il attache 
à la réptibliqBe. 'Généreux dams Vâ^ où la gloire des 
armes est iinie passaon ^ il «épargne rhumiliation atix 
cheveux blancs du maréchal Wurœoser et du «ouve* 
rain pontife; et , l'éinule de >César pour le .génie de ta 
guerre , il est l'ésnmle de Sdupion pour la modération 
dans la victoire. Heureuse et unique époque peut- 
être pour la France et pour son héros ! La ^gloire de 
Bonaparte fondait la grandeur de la république ^ en 
même temps que le génie de la liherté contenait cette 
gloipe dans son austère limite, ne lui permettant rien 
de p^sonnely rien qui ne fut pour la patrie. Jamais 
plus noble contrat n'avait lié une armée et sa nati0n , 
on .grand capitaine et son gouverJiement. Toutefois^ 
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comme je lai dit, il manquera à la vie de Bonaparte 
d'avoir vu la ville éternelle. Qui sait ce qu'aurait 
produit sur une a me alors toute républicaine la ma- 
jesté delà cité de Numa? et quel eut été refifetdecet 
imposant souvenir, quand, par une grande révolu- 
tion de la fortune, Rome devint la seconde capitale 
du négociateur de Tolentino , monté sur le trône des 
Français ? 



CHAPITRE IX. 



( Du !•' mars au 18 arril 1796. ) 
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En moins de douze mois, Bonaparte a réuni à la 
France une partie du Piémont, fondé deux républiques 
en Lombardie , conquis tonte l'Italie depuis le Tyrol 
jusqu^au Tibre, et assuré tant de gloire par des 
traités avec les souverains de la Sardaigne, de Gènes, 
de Parme, de la Toscane, de Naples et de Rome. La 
Corse est rentrée sous notre obéissance. L'illustre 
guerrier et le grand politique marchent ensemble , et 
ne doivent plus se séparer. Toute la France regarde 
Bonaparte, et ne regarde que lui. Le Directoire com- 
mence à ne se considérer que comme uii intermé- 
diaire entre la nation et son héros , et il obéit à tous 
deux également , lorsqu'il commande au général en 
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chef de rarmée d'Italie de poursuivre ses succès et 
de menacer la capitale de l'Autriche. Le Directoire 
se souvient du projet d'invasion en Allemagne, ainsi 
que de la coopération de l'armée du Rhin y que le vain- 
queur de Millesimo et de Mondovi lui avait proposés, 
du quartier-général de Cherasco : il s'en souvient , et 
se soumet aux dispositions que cette singulière pré- 
vision du général victorieux lui a tracées aux portes 
de l'Italie , avant d'y avoir attaqué la maison d'Autri- 
che sur son territoire. 

Aussitôt après la prise deMantoue, cette puissance 
se voit inquiétée dans ses États héréditaires, au 
moment où, parla prise de Kehl,elle espérait franchir 
le Rhin et envahir nos frontières. La dernière res- 
source est une cinquième armée à opposer à Bona- 
parte. Le prince Charles, illustré par des exploits 
récens , amène avec lui ses meilleurs soldats du Rhin. 
Le Tagliamento sert de point de réunion aux nou- 
velles troupes impériales , mais trop peu nombreuses 
encore pour soutenir les grands intérêts qui reposent 
sur elles. L'imprévoyance du cabinet de Vienne sous 
ce rapport mérite d'être remarquée. Si quatre armées 
de quatre-vingt mille hommes , successivement en- 
voyées contre les Français, n'avaient pu sauver l'Italie, 
l'Autriche devait faire marcher la moitié des forces de 
l'empire pour défendre la route de Vienne et ressaisir 
les conquêtes de Bonaparte. Cette importante mesure, 
prescrite par la nécessité , eût peut-être alors changé 
les destinées militaires et politiques de la France. La 
république n'aurait pu reprendre l'offensive sur le 
Rhin , si l'archiduc Charles, victorieux dans le Bris- 
gaw , n'avait pas dû partir avec ses bataillons d'élite. 
I. i4 
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Le Directoire , plus occupé de Sd coti^ièrTatidtt qm 
de sa gloïtey moins hâbiie ((tie jalout de s6h ^étérÈ)^ 
^ lot pétit-étre fecilettieilt codsdé de la pétfe de 
ritrfie , 6t lï'eûf pas épâf gtté Urtè disgt^ûâ éclflffftûté k 
ce grand capitaifré , qui avait Cùûquii ion fiéVà^Ùù 
autattt snr* sott ptôpre gônvémetattit que êwt lé§ eii- 
nemià de son pajs. 

CependâTït BoiiapaMe a deviné son fHuslUé âdve^ 
sâife, et, le ro mars, tf met en tootivemetit «es tron^ 
pes , auxquelles se sont réunies ta division EerÛûifMk 
et ta diviton Ddoms , tenues de la Saiûbte ef dtl Rfeân. 
£n salivant, Bernadotte avait dît à ses soldats : » Soi'' 
dats de r armée de Sambre-^et-Meuse / fatthie cf /ftl* 
lie nous regarde. » La rivalité de Bernadotte ne fat 
pas toujours atrsst ptire, mais alors toutes les ftuibl- 
fioud fitilitairéfr se ttyontraieftt désititéresséed. La rï vft- 
Uté était, cotnttfe la vatettr , une noMé pas^lod ttm- 
lAxine à loifs les généraUjt di^tiiiguéâ , et leur dnimait 
un caractère de grandeur indtvidifèlle qui dlspattit 
«ewit k coup avec la république. 

Quaratfte mille soldats s'avançaient éés bôrdis du 
Wtnn ffottt rejoindre le« débriîi de Tatmée é'AItinÈi. 
Lé quârtier-généralderarchiduc , (f abdhl à ItKipt^^, 
était porté à Goritx. Bonaparte vouhif attâquet lé 
prince avant Karrivëe de ces tètïfattÉy et pf6Ôtèf dé 
la supériorité numérique de son arméé/pouf affrati- 
étttt etttièreMeHt TîtaKe et «nvrtf une CâiK^pagBé 
iTAirtriche. fl avait espéré un secmift de vingt ttillk 

fcômfcttes âattt dix mille de troupes piéiftôUtaisCS, et 
dix mille de tt*oup€^ vénitiennes. Mais on a Vu déjà 
que le Directoire , suivant ce système d'ettvie par 
lequel il cherchait à miner la gloii-er du général eA 
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chef, b'ftTait point ratifié le traité Conchi à Bologne 
entre Bomipalte et la coût de Turin. En empêchant 
par ce refus maladroit la réunion des deuic peuplél 
sons leî même drapeau > le Directoire retardait encore 
i'e&et de cette politique contertiâsant aux idées ré* 
publîcâines 9 qui faisait cependant le continuel objôt 
fie 9ès infitl-uction^. Dans le même temps ^ k seigneu^^ 
rie de Venise refusait sonxontingent. Bonaparte con- 
naissait les dispositionsque ce gouvernettient, malgré 
nos triomphes, conservait enyers la maison d'Autri* 
ehé. Il "avait rendu compte au Directoire de la fayôtt^ 
arec laquelle Venise accueillit dans ses proirinces de 
terre^ferme les fugitifs de Rivoli et de la Favorite ; et, 
en pcditique habile autant qu'en général prévoyant, 
au motoent de porter la guerre dans les deux Frioûls 
et dans les deux Tyrob , 11 avûit voulu comprimer 
pût Un traité d'union les intrigues vénitiennes^ et 
briser, par l'établissement d'unecoopération militait*^ 
léS liens qui attachaient la république de Veniiie à h 
c^ur de Vienne. Mais il échoua dans cette négoéte^ 
tiôli ; de manière qu'au lieu d'acquérir un allié , il 
àvtt compter sUr uti enm^mi ; aussi s^ vit-il obligé dé 
Mii^t Victor avec dix mille hommes en réserve sttî^ 
ÎAdige^ pour contenir la malveillance de l'dligat*éble 
yéiiitienii6i C^te malveillance lui présente un grand 
péril , soit qu'il revienne vainqueur ou vaincu : éB» 
eat un piège tendu sur sa route par la puissance qui 
tient au iNord les clefs de l'Italie. Quant à l'oligar^ 
dite génoisêf) depuis long-temps prisonnière de la 
Victoire , et contenue par l'alliance piémon taise > elle 
delneure encore sous la garde continuelle de la faction 
démocratique, qui , dans les murs de Génei^ l&VdH^d 
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les Finançais. Telle est la position de Bonaparte prêt 
à inarcber seul sur rAutriche, car il sait qu'U ne 
doit rien attendre des armées du Rhin et de Sambre- 
et-Meuse: les cent quatre-vingt mille combattans 
dont elles se composent seront encore sur la rive 
gauche du Rhin, quand il aura planté son drapeau 
sur les hauteurs du Simmering, à vingt lieues de 
Vienne. 

Le général en chef a campé ses troupes; il est à la 
tête de cinquante-cinq mille hommes; il compte au- 
tour de lui trente-huit mille combattans, qui for- 
ment les divisions Masséna, Bernadotte, Serrurier 
et Âugereau : celle-ci est commandée par le général 
Guyeux. Dix-sept mille hommes sont aux ordres de 
Joubert , c'est-à-dire , sa division , celle de Delmas 
et celle de Baraguay-dHilliers. Vingt autres mille 
hommes , et entre autres la division Victor, occu- 
pent les places et observent le midi de la péninsule 
italique , où la foi des traités récens avec la cour de 
Naples et celle de Rome ne paraît pas sufi&re pour 
rassurer la prudence du général Bonaparte, hes 
troupes de Victor , destinées à garder l'Adige , sont 
encore sur l'Apennin : elles ne pourront se trouver 
en position que dans le courant d'avril-; ce général 
doit rallier les bataillons lombards, cispadans , polo- 
nais et peut-être l'insurrection démocratique de la 
terre-ferme vénitienne. Le total des forces françaises 
en Italie est de soixante-quinze mille hommes , dont 
cinquante-cinq mille forment l'armée active que Bo- 
naparte va mettre en mouvement. L'arcbiduc lui 
oppose, dans les premiers jours de mars, trente- 
wxq mille hommes qui couvrent le Frioul et qui 
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occupent le Tyrol ; dix mille Tyroliens , excellens 
soldats de montagnes, sont accourus au drapeau 
autrichien. Bonaparte doit se hâter de profiter de la 
supériorité numérique de son armée. C'est la pre- 
mière fois qu'il peut l'admettre dans ses calculs stra- 
tégiques. Et en effet il doit se presser d'opérer avant 
l'arrivée des renforts de l'armée autrichienne du 
Rhin : car alors il aurait quatre-vingt-dix mille 
hommes à combattre, et, sur ses derrières, Venise à 
redouter. 

Le 9 mars , Bonaparte a son quartier-général à 
Bassano. L'ordre du jour suivant rappelle à l'armée 
ses triomphes : « Soldats! la prise de Mantoue vient 
« de finir une campagne qui vous a donné des titres 
« éternels à la reconnaissance de la patrie. Vous 
a avez été victorieux dans quatorze batailles rangées 
ce et dans soixante-dix combats: vous avez fait cent 
<c mille prisonniers, pris cinq cents pièces de canon 
a de campagne , deux mille de gros calibre , quatre 
« équipages de pont. Les contributions mises sur le 
« pays que vous avez conquis ont nourri, entretenu, 
« soldé l'armée pendant toute la campagne. Vous 
« avez en outre envoyé trente millions au ministre 
a des finances , pour le soulagement du trésor pu- 
« blic. Vous avez enrichi le Muséum de Paris de 
« trois cents chefs d'œuvre de l'ancienne et nouvelle 
« Italie, et qu'il a fallu trente siècles pour produire. 
a Vous avez conquis à la république les plus belles 
« contrées de l'Europe. Les républiques transpadane 
<c et cispadane vous doivent leur liberté. I^es couleurs 
^françaises flottent pour la première fois sur les 
« bords de l'Adriatique, en face et à vingt-quatre 
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« heures de l'ancienne Macédoine , d*où Alexonàn 
s'élança sur t Orient. Une grande destinée tous 
« est aussi réservée ; vous n'aves pas tout achevé. 
« Vous cliàtierez œs insulaires perfides , qui , étran^ 
a gers aux malheurs de la guerre, sourient avec 
K plaisir aux maux du continent. I^s rois de Sar<- 
ff daigne , de Napies , le pape , le duc de Parme , n 
« sont détachés de la coalition de vos enneatiis , et 
(te ont brigué votre amitié. Vous avez chassé les Ao^ 
« glais de Livourne , de Gènes , de la Corse. C'est eo 
« vous que la patrie met ses plus chères espérances : 
« vous continuerez à en être dignes. De tant d'enne- 
« mis qui se coalisèrent pour étouffer la r^ublique 
« à sa naissance , Tempereur seul reste devant vous : 
« se dégradant lui->méme du rang d'une grande puis>- 
« sance, ce prince s'est mis à la solde des mar- 
i< chauds de, Londres. Il n'a plus de politique, de vo- 
« lontéi que celles de ce cabinet periide, qui, i^ran- 
« ger aux malheurs de la guerre , sourit avec plaisir 
<( aux maux du continent. Le Directoire exécutif & a 
« rien épargné pour donner la paix à r£ur<^. La 
«( modération de ses propositions ne se ressentait 
M pas de la force de ses armées : il n'avait pas con- 
c< suite votre courage , mais l'humanité et l'envie de 
« vous faire rentrer dans vos familles- U n'a pas été 
fc écouté à Vienne; il n'est donc plus d'espérance 
c pour la paix > qu'en allant la chercher dans le 
« cœur des États héréditaires de la maison d'Au^ 
ff triche. Vous y trouverez un brave peuple, accablé 
« par la guerre qu'il a eue contre les Turcs et par la 
« cruerre actuelle. lies habitans de Vieaœ et de» 
« États d'Autriche gémissent sur rav^uglemesÉ st 



DE V4FOi.SON. ^l5 

« ^^rMl^^w^ d^ l^ur g^uvf r^^viçiii ; U n'en est fSi$ 
M imqui ne «oit convuincit que For de T Angleterre 
a a coi^fvinipu les minii^treâ de l'einperear. Vous re&- 
« pi^teres i^urs propriétés. C'est la liberté que vous 
^$ apportée? k la brave nation hongroise. La mair 
« sim d'Autriche, qui 9 depuis troif siècles , va per^ 
tf dMt à chaque guerre un^ partie de sa puissance, qui 
n méomtente ses peuples eu les dépouillaut de leurs 
ff privilège^ , se tr<Hiv^a réduite , à la fin de oette 
« ^ixièffie campague (^puiaqu'elle nous contraint k la 
« Êtire)^ à accepter la pai:$ que noiis lui accorderons 
« et jidesQendre en réalité au rang des puissances sa^ 
a ^ndaire^» où elle s'est déjà placée en se mettant aux 
« gagea et àla disposition de l'Angleterre, p Cettepri> 
claination devait produire d'autant plusd'effet, qu'elle 
étaitvraiedaostoutes ses parties. Elle renfermait aussi 
quelque chc^e de prophétique , que te moderne 
AlexaBdf e devait réaliser sur les bords du Nil. Peut* 
être cette grande expédition, qui avait oiïcupé autres 
foifi la politique de Versailles, éiait-relle aussi déjà 
daiis la pensée du triomphateur de l'Italie. Quoi 
quil eu soit y nos armées et leurs chefs ne se bat- 
taient alors que pour donner non-seulement l'indé- 
pendanise , mais encore la liberté politique et civile 
aux nations. Quand nos étendards changèrent de lé- 
gende, le style des proclamations françaises ne fut 
plus populaire pour ces nations ; mais il continua de 
l'être pour les soldats de Napoléon. 

li^s premiers coups de Masséua soumettent au 
drapeau républicain de^ villes dont le nom doit 
aoobhr un jour des ministres et des gépéraux qui 
a'oBt peutvttre jasiais vu leurs munulka. De Baat 
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sano il se précipite sur la division Lusignan, et s'em- 
pare de Feltre , de Bellune et de Cadore. L'armée a 
passé la Piave : Serrurier occupe Conégliano , où 
s'établit le quartier-général. Le 16 mars, Bonaparte 
force le passage du Tagliamento , défendu par une 
forte arrière-garde ; bientôt la ligne des Autrichiens 
est enfoncée , et l'ennemi bat en retraite sur Palma- 
Nova y où le vainqueur entre à sa suite. Masséna 
avait, de son côté , forcé tous les passages , s'était 
emparé des gorges dePonteba, fermait la route de 
la Carinthie à l'archiduc et marchait sur Tarvis. Ce 
prince , qui déjà s'était rephé sur Goritz , courut à 
Klagenfiirth , d où il tira une belle division de gre- 
nadiers, et prit position en avant de Tarvis pour 
arrêter Masséna. Le ^^j l'affaire s'engagea vigou- 
reusement. L'archiduc paya de sa personne , mais il 
ne put résister à l'impétuosité de Masséna et de 
Brune. Il perdit Tarvis, dont la possession nous livra 
les débouchés par lesquels trois divisions autri- 
chiennes étaient revenues de l'affaire du Tagliamen- 
to. La marche de l'armée française sur Tarvis avait 
été décidée par un avantage important, qui avait 
suivi le passage du Tagliamento. Le 17, Bernadotte 
s'était porté sur Gradiçca , ville forte qu'il voulut en- 
lever d'assaut. L'arrivée de la division Serrurier, qui 
prit cette place à revers , avait décidé le gouverneur 
à capituler et à se rendre prisonnier avec trois mille 
hommes. Cette division avait passé l'Isonzo, à la 
suite du colonel Andréossy , qui s'y était jeté pour 
sonder la rivière. Après la prise de Gradisca , le gé- 
néral Bonaparte avait transporté son quartier-géné 
rai à Goritz et lancé Bernadotte sur Laybach^ à la 
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poursuite de Vennemi. Le jour même où Masséna 
prenait Tarvis^ Dugua entra à Trieste. Les Autri- 
chiens voulurent tenir à laChiusa, où ils étaient sui- 
vis par le général Guy eux; mais ilsLse virent tout à 
coup attaqués en tête par Masséna qu'ils ne savaient 
pas dans Tarvis. La 4* demi-brigade de ligne , que le 
général Bonaparte avait nommée F Impétueuse, sou- 
tint sa gloire; elle enleva la position de la Chiusa. 
L'eùnemi perdit cinq mille prisonniers , trente-deux 
pièces de canon , quatre cents voitures d'artillerie et 
de bagages, et quatre généraux. Les combats de 
Tarvis et de la Chiusa-Veneta, faibles trophées d'une 
guerre où la France venait de conquérir les plus 
beaux triomphes peut-être de l'histoire, devaient 
avoir d'immenses résultats pour sa politique et pour 
la grandeur de son général. 

Bonaparte passa la Drave à Villach, et établit 
son quartier-général à Klagenfurth , d'où il chassa 
deux divisions autrichiennes arrivées de l'armée du 
Rhin. L'archiduc n'avait pas osé l'y attendre , et s'é- 
tait précipitamment retiré sur Neumarck , quoiqu'il 
eût rallié une bonne partie de ses renforts. Ce fut à 
Klagenfurth que le vainqueur adressa aux peuples 
de la Carinthie , de la Carniole et de l'Istrie, une pro- 
clamation à la fois glorieuse et philanthropique, dont 
la garantie reposait déjà sur la discipline du soldat 
et sur la sagesse de l'administi'ation militaire, et de- 
vait être de plus assurée par le régime paternel 
qu'elle confiait aux habitans. Cette proclamation 
renfermait les paroles suivantes : « Malgré l'Angle- 
« terre et les ministres de. la cour de Vienne , soyons 
« amis. La république française a sur vous des droits 
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fi du omquétd; qii'iU dispanU^ft^at devant uo cm* 
ce Crat qui aous lie réciproquemmit ! Vous n» vous 
a mêlerez pas d'uue guerre qui n'a pas votre aveu* 
ff Vous fournirez a^ux besoins de mon sirmée. De 
« mon coté, je protégerai lea propriétés. Je ne tirerai 
« de vous aucune contribution. 19 Jje contrat fiit ob- 
Sisrvé fidèlement de part et d'autre. Le général eo 
phef appela les plus riches propriétaires à la içom* 
position des quatre gouvernem^ns qui forant erpr 
nisée* La justice, la modération , Qiarcbaient sous k 
drapeau de Bonaparte f et après la victoire ^lai 9»' 
suçaient la oonquéte. 

Cependant les armées du Tyroji étaient encore m 
présence , et Joubert , opposé aui: généraux Kerpeo 
et; Laudout attendait l'ordre d'attaquer* Cet ordre 
lui parvint du quartier-gtoérftl de Goritz, J^ ao 
mars, il commença son mouvement sur le cmp àe 
Kerpen, assis derrière le Lavisio, à Cambra , cou- 
vrant Saint-Michel. Il passa la rivière à Segonzano, 
et les divisions Delmas et Baraguay-d'HilUers k La- 
vis marne. Kerpen , culbuté de toutes ses positions, 
perdit trois mille prisonniers et deux mille hommi^ 
tués .c'était la moitié de sas forces. Joubert se porta 
sur Neumarek , et battit le corps de Laudoa y placé 
de Tautre côté de l'Adige, lui fit deux mille ciaq 
cents prisonniers 9 et entra à Neumarck. Boisant 
(Botzen), où se trouvaient tous les magasins de l'en- 
nemi y bit enlevé par notre avant-garde. Kerpen s'é* 
tait rallié à Clausen y derrière une division arrivée 
de l'armée du Rhtn : dans cette position inexpugna- 
ble 9 il attendit Joubert avec oo^anœ. Mais l'impul* 
ma de la vietoire était dosuiée ; forcé à la retraite 
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sur MiUewald, où Joubert le poursuivit, K^wi^q , 
battu pour la troiûème fols, évacua Stersiog, et 0e 
retira sur le Breiiner. Joubert avait poussé jusqu'à 
Brixea , où rinsurr^sction tyrolienne, eiççiiée par h 
comte de Laybach , aurait pu inquiéter ses opéra- 
tions, s'il n'avait reçu l'ordre de rejoindre le général 
en chef, avec ses troupes. 

Le 5 ^yril , Joubert quitta Brixen, traversa, sans 
être entamé , les caatoos insurgés , qui, sous les or«- 
dras du général Laudon , avaient repris l'offensive, 
rejoignit l'armée avec douze mille hommes qui 
avaient marqué tous leurs pas par des succès, et 
amena sept mille prisonniers au quartier-général. 
Le départ de Joubart laissa le champ libre au géné- 
ral Laudon et au général iLerpen. Celiii*ci marcha 
pour se réunir à l'archiduc. Celui^à descendit l'Â- 
dige pour donner la main à l'insurrection yénitjienne, 
dont Bonaparte a prévu la complicité. Cependant le 
général de l'armée r^ublicaine n'est plus qu'à 
soixante lieues de Vienne. Jj'archiduc a perdu vingt 
mille prisonniers et cinquante pièces de canon. 
Vaincu dans toutes les rencontres qui avaient eu 
lieu depuis ie passage du Tagliamento, il laisse les 
Français maîtres de queAte capitales :^k>rtt£ , Kla- 
genfurth , Layhach et Trieste. L'alarme sa répand à 
Vienne, et le Danube transporte au fond de la Hon- 
grie les enfans de la famille impériale ainsi que les 
trésors de la cour et de la ville. Le besoin de sus* 
pendre la luttedoit parier plus haut à l'Autriche que 
son orgueil et sa politique. Bonaparte veut préve*- 
uir cette puissance et l'attaquer aussi sur le terrain 
de ia paix : suivant le système da modération et de 
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générosité qui avait signalé toutes ses victoires , il 
croit avec raison qu'il est de sa gloire d'aller au de- 
vant de la cour de Vienne. En conséquence , il écrit 
de KJagenfiirth , le 3i mars, à Tarchiduc Charles. 

i Monsieur le GiiréRAi. en chef , 

« Les braves militaires font la guerre et désirent 
« la paix. Cette guerre ne dure-t-elle pas depuis sii 
a années ? Avons-nous assez tué de monde j fait assez 
a de mal à la triste humanité ? Elle réclame de toutes 
« parts. L'ËuropB , qui avait pris les armes contre la 
« république française j les a posées : votre nation 
« reste seule , et cependant le sang va couler plus 
« que jamais. Cette sixième campagne s'annonce 
a par des présages sinistres. Quelle qu'en soit Tis- 
« sue , nous aurons perdu de part et d'autre quelques 
« milliers d'hommes de plus. Il fsiudra bien finirpar 
a s'entendre 9 puisque tout a un terme, même les pas* 
<r sions haineuses. Le Directoire de la république 
« française avait fait connaître à S. M. TEmpereurle 
ce désir de mettre fin à la guerre qui désole les deux 
« peuples. L'intervention de la cour de Londres s'y 
« est opposée. N'y a-t-il donc aucun espoir de nous 
a entendre ? et faut-il , pour les intérêts ou les pas- 
ce sions d'une -nation étrangère aux maux de ia 
« guerre, que nous continuions à nous entr'égorger ? 
<c Vous, monsieur le général en chef, qui par votre 
« naissance approchez du trône , et qui êtes au-des- 
« sus des petites passions qui agitent les ministres et 
a les gouvernemens , êtes- vous décidé à mériter le 
« titre de bienfaiteur de l'humanité entière , et de 
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« vrai sauveur de l'Allemagne ? Ne croyez pas que 
« j'entende par là^ monsieur le général en chef, qu'il 
« ne vous soit pas possible de la sauver par la force 
« des armes. Mais dans la supposition que les 
« chances de la guerre vous deviennent favorables , 
a rAllemagne n'en sera pas moins ravagée. Quant à 
a moi, monsieur le général en chef, si l'ouverture 
« que j'ai l'honneur de vous faire peut sauver la vie 
ff à un seul homme, je m'estimerai plus heureux de 
« la couronne civique que je me trouverais avoir 
« méritée, que de la triste gloire qui peut revenir des 
« succès militaires. » 

L'archiduc répondît : 

ce Monsieur le général , 

Assurément , tout en faisant la guerre et en sui*» 
« vaut la vocation de l'honneur et du devoir, je dé- 
« sire autant que vous la paix pour le bonheur des 
« peuples et de l'humanité. Comme néanmoins, dans 
« le poste qui m'est confié , il ne m'appartient pas de 
ff scruter ou de terminer la querelle des nations bel* 
ff ligérantes , et que je ne suis muni de la part de 
« S. M. l'Empereur d'aucuns pleins-pouvoirs pour 
« traiter, vous trouverez naturel , monsieur le géné- 
« rai, que je n'entre point avec vous là-dessus dans 
« aucune négociation, et que j'attende des ordres su- 
« périeurs pour cet objet de si haute importance, et 
« qui n'est pas précisément de mon ressort. Quelles 
«que soient, au reste, les chances futures de la 
« guerre ou les espérances de la paix ,îift.vous prie. 
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« moDftieiir k géftéral , d'être bien persuadé de 
4c mod estime et de ma . coDsidération distin- 
« guée. 9 

Ainsi, l'orgueil du cabinet autrichien refusait U 
paix à Bonaparte aux portes de l^ienne : Bonaparte 
(lit encore condamné à vaincre. Cependant le traité 
d'alliance offensive et défensive venait enfin d'être 
signé entre la répubHque et le roi de Sahiaigâé; et 
«ne p«*tie des forces piémontaises allait entrer en 
ligne aveo nos bataillons. Le a avrils à la pointe do 
jour, Masséna se porta en avant de Klagenfutth sur 
Friesach , où il entra avec l'ennemi qu'il poursuivit 
jusqu'à Neumarck. Là il trouva l'archidUc à la fiête 
des débris de sa première armée et de quatre nou- 
velles divisions arrivées des bords du Rhin. Digne 
rival de Bonaparte , l'archiduc voulut encore tenter 
le sort des armes et présenter noblement le coiûbat. 
Bonaparte tilt promptement ses dispositions. Mâs- 
•étia coiùmençà l'attaque : elle se ressetittt de cette 
énei*gie qui enlevait toute cette anAée depuis qu'die 
était en campagne. En peu de ntomeuB la ligue au' 
tfiebienne fut brisée. Les français s'emparèrent de;) 
posttions , de trois mille prisonniers^ et pénétrèfetit 
péle'méle avec les impériaux dans Neumar^^k, où 
l'en prit encore douze cents hommes et du cftnoii. 
L'af chiduc essaya de retarder la poursuite en pro- 
posant une suspension d'armes, afin, disait-il ^ <^^ 
powfoir> prendre en considération la lettre du 3i 
m&rs. Mais Bonaparte répondit qu'on pouvait négo^ 
eier et se battre^ et qu'il n'y aurait point d'armistice 
jiis^ii'à Vienne à moins que ce ne fat pour la paît 
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A4&»kt^e. Oh pollBSâ jttftqu'k SclMfteng , a quatre 
lieues du champ de bataille ; le quartier^'général 
français siéjourDât àtiix jours daiftii cette place. Le 
mouYement continua sur Knittelfeld^ dont la route 
Afâit d^fc^u^ptr déft positions fotmîddaics« Une 
âlfftii*e tfèâ^chgiûdé éUt lieu daâs les défilés de Hunds^ 
tn«rék ; Tentiemi éti ftil chassé avec ulie perte ccm* 
^érable, Nos troupes CKxmpèmnt Knittelfekl^ et le 
7 tïi$ltt dvant-gârde entra à Lëoben. 

A litbenbdttfg^ k titigl heues de Y ieâne ^ le général 
Bônapanc) têçttt^ h èmril (19 geniiiiial)^ la yéritable 
répofisé k la ièltre du 3i inars^ Elk lui fut remise 
S0ti& la (ùtme d^tme note diplonuitique par le £ski* 
AiAréëha) Bellegat^ddy «jief d'état-major du prisée ^ et 
pitt }e comte de Me^rweldf > général^major^ qui s'ao- 
iKmeèrem comme parlementaires. 

<t S. M. PÈmpeffeuf et ifoi n'ayant rien plua à cooiir 
et que de Côiiùonrit au repos de l'Europe et de terf 
<( mitier uile guetter qui désole les deux natiot» ^ en 
« conséquence de Touirerture que vous avez faite à 
R S. A. R. par votre lettre de Kkigenfurth^S. M. TEnir 
ce pereur nous a envoyés vers vous , potir s'entendre 
«t Sur cet dbjet d'une si grande importance. Après la 
a côtrVersutioflf que nous venons d'avoir avec vous^ 
d et persuadés de la bonne volonté comme de l'in- 
« tedtion des deux puissances de finir le plus 
i( prottiptement possible cette guerre désastreuse , 
«c 8. Ai R. désire tine suspension d'armes de dit 
« jours , aftn de pouvoir avec plus de célérité parve- 
« nir h ce but , et afin que toutes les longueurs et les 
ff obstacles que la continuation des hostilités appor- 
« terait aux négociations soient levés , et que tout 
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« concoure à rétablir la paix entre les deux grandes 
« nations. 

a Signés : Bellegajide, Meerweldi. » 

Bonaparte répondit : « Dans la position militaire 
« des deux armées , une suspension d'armes est toute 
a contraire à Farraéc française ; mais ^ si elle doit être 
« un acheminement k la paix tant désirée et si utile 
« aux peuples, je consens sans peine 4 vos désirs. La 
« république française a manifesté souvent à S. M. 
« le désir de mettre fin à cette lutte cruelle : elle 
a persiste dans les mêmes sentimens. Je ne doute pas, 
« après la conférence que je viens d*avoir llionneur 
«c d'avoir avec vous y que sous peu de jours la paix 
«c ne soit en6n rétablie entre la république française 
a et Sa Majesté. » Le soir^ la suspension d'armes fut 
signée pour cinq jours. Dans cette conférence pré- 
liminaire avec les plénipotentiaires autrichiens, Bo- 
naparte leur dit : « Votre gouvernement a envoyé 
ce contre moi quatre armées sans généraux, et cette 
ce fois un général sans armée. i> Bel éloge de l'archi- 
duc Charles ! 

Cet armistice , qui s'étendit aux armées du Tyrol, 
donna une nouvelle ligne à larraëe française. Serru- 
rier occupa la grande et forte ville de Gratz. Bona- 
parte transféra lui-même son rjuartier-général à 
Léoben, et son avant-garde jusqu'à Bruck , où s'éta- 
blit Masséna, dont les avant-postes couronnaient les 
hauteurs et couvraient les pentes du Simmering' 
Bonaparte avait annoncé au Directoire qu'avant 
le I o avinl il aurait atteint les sommets de cette mon- 
tagne. L'adjudant-général Leclerc, depuis beau-frère 
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du premier consul , reçut Tordre de porter au Direc- 
toire la nouvelle de cet armistice. Cétait un officier 
disUngaé , dit Napotéou , intrépide sur le chanof de 
bataille. 



CHAPITRE X. 



di. — riiuMiKuaia at tÀotta. 



'Es recommençant la campagne sur le Tagliamento, 
Bonaparte avait eu pour but de s'ouvrir la route de 
Vienne; c'était le seul moyen de parvenir à la paix. 
Mais songeant en même temps à ne pas. laisser der- 
rière son armée, entraînée sur les sommets des Alpes, 
une puissance ennemie ou douteuse, il avait conti- 
nué avec l'Etat de Venise les négociations entamées 
en juin et juillet 1796, soit par le Directoire, soit par 
les alliés de la France , tels que l'Espagne et la Tur- 
quie, soit par lui-même, alors qu'il ne restait plus 
que Mantoue aux Autrichiens. Toutefois, depuis 
cette époque, Venise n'avait cessé d'armer sans ré- 
pondre aux prévenances de la France. Bonaparte, 
désirant depuis mettre tout en œuvre pour décjder 
Venise en faveur de la république, s'était 
directement aux chefs de l'État. Il voulu 
Vérone le provéditeiir-généralFoscarini,àf 
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provéditeiH* Mocenigo, qui le reçut magoifiquement. 
Il avait eu aussi plus d'un entretien avec le prové- 
diteur Battaja y dont les opinions s'accordaiest avec 
ses vues. Rien ne fut négligé de sa part poiH* sous- 
traire Venise aux périls de sa politique astucieuse. 
A cette époque, par la plus juste représaille, les 
Français étaient entrés à Peschiera, qui avait reçu 
les- Autrichiens , et Vérone se trouva pareillement 
forcée d'ouvrir ses portes au vainqueur de Beaulieu, 
Les propositions faites alors aux provéditeurs par le 
général en chef, afin d'amener Venise à des relations 
franchement amicales avec la république française, 
avaient été éludées par ce gouvernement, qui comp- 
tait encore sur les victoires de l'Autriche. Peu de 
temps après , les défaites successives de Wurmser et 
d'Alvinzi changèrent totalement à l'avantage des 
Français les dispositions de la plus grande partie des 
villes de la Terre-Ferme vénitienne. Bergame et 
Brescia, ses deux principaux municipes. Milan, ca- 
pitale de la république lombarde , Bologne , capitale 
de la république transpadane, s'étaient fédérées, et, 
sous la direction de leurs familles patriciennes, elles 
faisaient cause commune avec les Français. Cette 
aristocratie avait enfin trouvé et saisi l'occasion de 
venger la longue injure qui l'excluait, à titre de con- 
quête, du partage de la souveraineté avefc la noblesse 
de la capitale. La Terre-Ferme était pour l'oligarchie 
. vénitienne ce que le pays de Vaud était pour l'oli- 
garchie bernoise. 

Depuis la gueiTe, trois factions partageaient le sénat 
de Venise : l'une, celle des vieux sénateurs, formait 
Iç parti , très-honorable sans doute , de Tindépen- 
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dance^xf/À «epoussait égalementl'tnfluence aUemande 
er rififluence fiaiiçai^e; mais ce parti manquait de 
ccHqwl'oeil et de décision , car le temjis était venu où 
il fallait absolument choisir. La seconde faction , 
tout autrichienne, voulait une neutralité armée 
coDtne nous : Pesaro, qui dirigeait alors toute la • 
politique de TÉtat, était le chef de celt^e faction; A 
avait pour lui tous les jeunes sénateurs. Le troisième 
parti nous favorisait : le provéditeur Battaja , Vame 
de ce parti, proposait une alliance offensive et dé- 
fensive avec la république française. Cette opinion 
obtint peu de crédit dans le sénat. Il n'y avait ce- 
pendant pas d'autre moyen de salut ; mais on préféra, 
selon Tusage des aristocraties dans les gouvememens 
minés par la vieillesse , la routine du privilège et la 
vanité du patriciat au bien-être de la patrie. Les adu- 
lations dont les provéditeurs afi mission entourèrent 
Bonaparte , ses généraux et son armée, soit à Bres- 
cia, soit à Vérone, soit à Peschiera , servirent mal à 
dissimuler les dispositions du sénat vénitien, qui 
avait supporté avec une patience remarquable Feu- 
trée de fieaolieu à Peschiera , à Vérone ; celle de 
Wurmser à Viœnce , à Padoue, à Bassano, avant 
aucun général français. La violation du territoire vé- 
nitien , devenu le champ de bataille , ne pouvait plus 
^ faire le sujet d'un procès soutenable ; ce procès étaôit 
jugé de fait en dernier ressort par le vainqueur, qui 
avait chassé de la Terre*Fepme les premiers qui l'a- 
vaient occupée. 

Mms il existait , comme nous l'avons déjà dit , une 
queirticm difficile à résoudre , et c'était la question 
principale; il fallait conquérir la paix, niMf] plus sur 
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le territoire de Venise , mais en AUemagne , sur la 
rout% de Vienne. Voilà la raison d'État de la campar 
gne sur le Tagliamento. Toutefois cette nécessité 
renfermait un immense danger, celui de laisser der- 
rière soi trois millions de sujets vénitiens, quand on 
serait engagé au-delà des frontières de cette républi- 
que , à la poursuite de Farchiduc , dans les Alpes 
allemandes. Ce péril ne devait pas échapper à celui 
qui l'avait déjà prévu lors delà poursuite de Beaulieu. 
Aiissi Bonaparte voulut avoir une conférence avecle 
sénateur Pesaro, auquel il offrit l'amitié de la France 
et la garantie de tous les États vénitiens de la Terre- 
Ferme , dont une partie avait déjà levé , à Brescia et 
à Bergame , l'étendard de l'indépendance. Il lui pro- 
posa de déclarer la guerre à FAutriclie et de fournir 
un contingent de dix mille hommes à l'armée fran- 
çaise. Il lui donna en outre le conseil aussi amical 
que politique de faire ouvrir le livre d'or aux grandes 
familles de la Terre-Ferme. Pesaro partit en disant 
qu'il apporterait la réponse du sénat dans quinze 
jours. Il cherchait à gagner du temps y dans l'espé- 
rance que/cét intervalle serait favorable aux armes 
de rAutriiphe. Mais Bonaparte , de son côté, mit ces 
quinze jours à profit : il passa la Piave. L'archiduc 
fut battu sur le Tagliamento. La révolution s'était 
opérée à Bergame , à Saio , à Brescia. I^e peuple avait 
désarmé dans cette dernière ville la garnison , com- 
posée de deux mille Esclavons. Le provéditeur Bat- 
taja avait été arrêté et renvoyé à Vérone. Enfin Palma- 
Nova, place très-forte, que les Autrichiens n'avaient 
pu défendre, avait ouvert ses portes au vainqueur; 
et sur le sommet des Alpes noriques, au-delà de l'I- 
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sonzo , Tarvis voyait flotler sur ses murs le drapeau 
de la république française. 

A Texpiration des quinze jours, Pesaro était re- 
venu, et Bonaparte avait renouvelé ses propositions... 
« Armez^yous encore? lui dit-il. — Il le faut bien , 
« répondit Pesaro; il nous faut punir les rebelles de 
« Brescia et de Bergame, et contenir les malveillans de 
« Crema, de Chiara, de Vérone; et les agitateurs de 
«f Venise elle-même. — S'il est , reprit Bonaparte , des 
a troubles sur mes derrières par votre faute , si les 
tf troupes que je laisse sont insultées, ce gui n'était 
<c pas un crime quand /étais en Italie , en serait un 
« irrémissible quand je serai en jàllemagne. Votre 
<c république cesserait d exister; vous auriez prononcé 
« sa sentence. Vaincu ou vainqueur^ je ferais la 
« guerre à vos dépens. » Après cet entretien , on s'é- 
tait séparé, Bonaparte pour continuer ses avantages 
et Pesaro sa politique. En effet, malgré la défaite de 
Tarcbiduc Charles, la haine sénatoriale de Venise 
fut si aveugle, que l'envoyé de cette république à 
Vienne reçut ordre de conclure une alliance avec 
l'Empereur. 

Ije cabinet autrichien se montra aussi empresséque 
celui de Venise à signer le nouveau traité, et des ins- 
tructions spéciales furent données aux généraux au- 
trichiens pour exciter des soulèvemens dans les pays 
qui venaient d'être dépassés par l'armée française. 
Le général Laudon , chargé de cette nouvelle guerre , 
n'épargna ni les proclamations , ni les fausses nou- 
velles; il répandit, de concert avec Pesaro, le bruit 
que les armées du Rhin et de Sambre-et-Meuse avaient 
été écrasées au passage du Rhin ; que le Tyrol venait 
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d'être le tombc^iu des Français, et que Joubert y 
avait péri avec ses troupes. Vainement le ministre de 
la république déclarait au sénat de Venise que le 
Rhin n'avait pas été abordé par nos troupes et que 
Joubert était entré dans la Carinthie : la conspiration 
contre les Français et leurs partisans , alimentée par 
Pesaro, et soutenue par les troupes esclavonnes au 
service de la république de Venise, s'allia bientôt aux 
niouvemens que F^udon avait fomentés. Cette com* 
motion inspira plus d'énergie encore aux villes de 
Terre-Ferme, qui, telles que Brescia, Sulo et Bergame, 
avaient déjà affiché miKtaireraent leur indépendance. 
Ettes s'itnirent plus étroitement aux villes de Milan , 
de Bologne et de Modène. Mais Vérone , où Pesaro 
exerçait une grande influence , fut , ainsi que Padoue 
et Vicence , chargée de mettre en œuvre les pkiis 
meurtriers de la conjuration austro-vénitienne. 

Cependant Bonaparte apprit à Judenbourg , par la 
correspondance de l'ambassadeur de la république 
à Venise^ par le général Balland et par le général Kil- 
maine qui commandaient , l'un à Vérone , et l'autre 
à Milan , qu'une insurrection générale était organisée 
dans la Terre-Ferme et même dans la capitale, contre 
les Français et leurs partisans. En conséquence, il 
donna au général Kilmaine le commandement de 
tous les États vénitiens , et il expédia son aide-de-camp 
Junot à Venise , avec l'ordre de lire en plein conseil 
la lettre qu'il écrivait au doge : 
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Bonaparte ^ généred en chef de r armée d'Italie y au 
sérénissùne doge de la république de Venise. 

Au quartier-général de Judenbourg , le 20 germinal an v. 

(9avrili7<)7.) 

a Dans toute la Terre-Ferme , les sujets vénitiens 
a sont sous les armes. Leur cri de ralliement est : 
oc Mort aux Français, Le nombre des soldats d'Italie 
a qui en ont été la victime se monte déjà à plusieurs 
<c centaines. Vous affectez en vain de désavouer les 
ce attroupemens que vous - mêmes avez préparés. 
« Croyez-vous que, quand j'ai pu porter nos armes 
<c au cœur de l'Allemagne, je n'aurai pas la force de 
'< faire respecter le premier peuple du monde ? Pen- 
a sez-vous que les légions d'Italie puissent souffrir les 
« massacres que vous excitez ? Le sang de nos frères 
a d'armes sera vengé , et il n'est p£^ un Beul bataillon 
« français qui , chargé de cette mission généreuse , 
a ne se sente trois fois plus de courage et de moyens 
a qu'il ne lui en faut pour vous punir. Le sénat de 
« Venise a répandu par la plus noire perfidie à notre 
« générosité soutenue à son égard. Je prends le parti 
« de vous envoyer mes propositions par un de mes 
a aides-de-camp et chef de brigade. La guerre ou la 
m paix. Si vous ne prenez surJe-champ toutes les 
(X mesures pour dissiper les attroupemens, si vous ne 
« faites aussitôt arrêter et remettre en mes mains les 
a auteurs des meurtres qui se commettent , la guerre 
a est déclarée. I^ Turc n'est pas sur vos frontières : 
(c aucun ennemi ne vous menace , et cependant vous 
« avez fait arrêter , de dessein prémédité , des prêtres 
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tf pour faire naître un attroupement , et le tourner 
« contre Tannée. Je vous donne vingt-quatre heures 
« pont le dissiper. Les temps de Charles YIII sont 
a passés. Siy malgré la bienveillance que vous a mon- 
' 'c trée le gouvernement français , vous me réduisez à 
ff vous faire la guerre , ne pensez pas que le soldat 
a français , comme les brigands que vous avez armés, 
« aille ravager les champs du peuple innocent et mal- 
« heureux de la Terre-Ferme : non , je le protégerai, 
M et il bénira jusqu'aux forfaits qui auront obligé 
ce l'armée française de l'arracher à votre tyrannique 
« gouvernement. 

« Bonaparte. » 

Bonaparte avait bien choisi son amba^^îideur; 
Junot remplit sa mission , le 1 5 avril , avec la fermeté 
naturelle à son caractère , en y joignant aussi la 
rudesse d'un soldat victorieux et irrité. Il vit à ses 
pieds cet implacable sénat de Venise, dont la dernière 
heure allait sonner. I^s intrigues de Pesaro , les men« 
songes de Laudon étaient dévoilés aux yeux de tous 
les habitans. Le gouvernement des puits et des plombs 
avait soudainement perdu de son impénétrabilité. On 
savait que Joubert était maître de Yillach, et avait, 
par la plus brillante comme la plus audacieuse opé- 
ration , fait sa jonction avec l'armée. On savait que 
les armées du Rhin et de Sambre-et-Meuse occupaient 
toujours leurs positions sur le territoire de la répu- 
blique. On savait que Victor , revenu de la guerre 
pontificale y bloquait l'infâme Vérone avec quinze 
mille hommes; qu'Àugereau, de retour de Paris ^ 
marchait sur les Lagunes avec vingt-cinq mille hom- 
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mes : on savait que deux généraux autrichiens , ar- 
rivés en parlementaires au camp de Bonaparte y après 
avoir obtenu une suspension d'armes , sollicitée par 
la superbe cour de Vienne, y étaient accrédités 
comme plénipotentiaires pour traiter la paix: on 
savait enfin que le général vénitien Fioravanti , qui 
commandait les Ësclavons, avait dû mettre bas les 
armes, du moment où Laudon, informé de l'armis- 
tice de Judenbourg , était rentré dans le Tyrol. Le 
doge répondit le jour même au général en chef, par 
une lettre dans laquelle il rejetait les désordres et 
les assassinats de la Terre«Ferme sur la nécessité 
où les citoyens , fidèles à la république , avaient été 
de combattre les insurgés, Le cercle était vicieux. Par 
ce nom d'insurgés, on désignait les partisans de là 
France, et le doge eiyiroyait deux députés chargés 
d'engager Bonaparte à faire rentrer les provinces re- 
belles sous l'obéissance de l'Etat, Ces excuses, qui ne 
pouvaient tromper personne, formaient une contra- 
diction bien remarquable avec la déclaration suivante 
que renfermait la même lettre : « Le sénat, invaria- 
a ble dans la résolution de maintenir la paix et l'a- 
«( mitié qui nous lient avec la république française, 
« s'empresse de vous en renouveler l'assurance dans 
f( les circonstances présentes. » Ainsi l'orgueil de la 
république de Yenise ne s'abaissait point ici avec celui 
de la maison d'Autriche devant le vainqueur de l'ar- 
chiduç; c était la république elle-même qui* tombait 
et demandait merci. Mais , qui le croirait? au moment 
même où le sénat se montrait dans une attitude sup- 
pliante, il comblait la mesure de toutes les perfidies. 
Bonaparte se vit tout à coup forcé de prononcer 
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larrét de ce gouvernement, tant les circonstances 
changèrent les dispositions de sa modération et de 
sa prudence. Le cours des choses Favait également 
contraint d'évoquer à lui seul l'arbitrage de la guerre 
ou de la paix avec le cabinet de Vienne. En e£Fet , le 
i3 avril, le comte de Meerweldt, accompagné du 
marquis de Gallo, ambassadeur de Naples à Vienne, 
était arrivé au quartier**général de Ijéobeii avec des 
pleins pouvoirs, pour négocier et fixer des prélimi- 
naires. Bonaparte consentit , dans le désir de mettre 
un terme définitifaux hostilités, à prolonger jusqu'au 
!k'i avril la su^ension d'armes. Le château de New- 
Wald, à une lieue de Léoben, fut déclaré neutre; et, 
le 18, le général en chef signa les préliniinaires , 
quoique le général Clarke eût l'autorisation du Direc- 
toire pour traiter; mais Clarke était alors à Turin, 
et Bonaparte ne jugea pas devoir l'attendre. Quelques 
jours après, Clarke arriva, et trouva sa mission 
remplie. 

Ce fut dans une de ces conférences de Léoben , que 
le général Bonaparte demanda et obtint la liberté du 
général La Fayette et de ses deux compagnons^ 
Latour-Maubourg et Bureau de Puzy , qui , depuis 
cinq années, prisonniers de l'Autriche contre le droit 
des gens, languissaient dans les cachots d'Olmûtz. 
La Fayette avait été vainement réclamé par les ora- 
teurs du parlement britannique , par des généraux 
anglais ^ contre lesquels il s'était battu en Amérique^ 
et enfin par des démarches instantes de ce gouver- 
nement des États-Unis , qui , après Washington , lui 
devait son indépendance. Tout avait été inutile ; tout 
avait échoué contre l'impassibilité d'un cabinet où 
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Kaunitz avait été remplacé par Thugut. Il avait fallu 
que la république offrît d'elle-même, à la cour de 
Vienne , l'échange de la fille de Marie-Antoinette avec 
des Français, arrêtés également par elle contre toutes 
les lois divines et humaines, pour que cette jeune 
princesse, pour que ces citoyens fussent rendus à la 
liberté. Il fallait aussi que ce fût le vainqueur de six 
armées , qui , aux portes de la capitale de l'Autriche , 
ordonnât impérieusement, comme une volonté de sa 
victoire, la liberté de celui qui l'avait donnée au 
Nouveau-Monde ! Le voyage de La Fayette de Dresde 
à Hambourg fut signalé à l'Europe par le plus vif 
enthousiasme. Dix-sept ans après, l'Amérique de 
Washington tout entière devait appeler et recevoir 
La Fayette sur son rivage , et loi décerner un triom- 
phe inconnu dans l'histoire. 

Les préliminaires portaient qu'un congrès se réu- 
nirait à Berne pour la paix de l'Autriche , et un 
autre dans ime ville allemande pour la paix germani- 
que. Les limites du Rhin étaient garanties à la France. 
L'Oglio séparait les possessions autrichiennes de 
ia nouvelle république Cisalpine, composée de la 
Lombardie, du Modénois, du Bergamasque et da 
Crémasque. On donnait les légations de Bologne , 
de Ferrare et de la Romagne à Venise, sur laquelle 
la France prenait un patronage de conquérant. Man« 
toue retournait à l'Empereur; mais les communica- 
tions, assurées aux armées françaises de Milan à 
Venise par la rive droite du Pô , frappaient de nullité 
les lignes du Mincio et de l' Adige , réservées à l' Au- 
triche; et par conséquent la. possession de Mantoue 
ii'c^rait qu'une jouissance de vanité à cette puissance. 
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CHAPITRE VI. 
(Du 18 Arril au 12 Mai 1797. ) 

COAmSSPOVDAJrCI W oivilÂI. BOHAPAmTE AVEC Lft DIEBCTOiaS , DU l6 kV 

ao ATAIL. — SIGHATUBt DBS FBéUHIHArBXS. MASSACBB DBS PBAITCAIS A 

V^BOVB. DBtTBTOTIOV DB l'oLIOAIOI» vivtTUlTVB. 



La. négociation de Léoben, où nous traitions au 
cœur des possessions de la maison impériale y faisait 
entrer la république dans les grandes affaires de 
l'Europe. La plus haute renommée s'attacha tout à 
coup au général qui , debout sur les débris de cinq 
armées autrichiennes , imposait la paix autant au 
Directoire qu'à la cour de Vienne. Sa correspon- 
dance avec son gouvernement met en lumière ces 
nouveaux intérêts, et porte l'empreinte de ce génie 
si riche de créations , de ce caractère neuf, à la fois 
impétueux et calme, de cette passion éclairée pour 
la gloire , de cette pensée pénétrante et élevée , de 
cette raison brillante et grave , de cet esprit vaste , 
plein d'invention et de prudence , aussi actif que 
réfléchi, toujoursinfatigable; enfin, de cet ensemble 
de tant de facultés contraires et énergiques qui, 
pendant une période de dix années , depuis les trou- 
bles de la Corse j usqu'à la fin du consulat , ont placé 



Bonaparte au rang de ce petit nombre d'hommes 
à qui rhistoire et la postérité ont donné le nom de 
gra:nd. 

La fameuse dépêche écrite de Léoben au Di- 
rectoire par Bonaparte, le 16 avril, et dont le gé- 
néral Leclerc fut porteur, renferme les passages 
suivans : 

(T Nous sommes à l'article de la reconnaissance, 
a Je leur ai dit ( aux négociateurs autrichiens ) que 
tf la république française ne voulait point être re- 
a connue. Elle est en Europe ce qu'est le soleil sur 
«c l'horison : tant pis pour ']ui ne veut pas la voir 
« et en profiter. •^ 

« Si rien de tout cela n'est accepté ( trois projets 
i( de préliminaires ) , nous nous battrons , et si Tar* 
a mée de Sambre-et-Meuse s'est mise en marche 
u le ao^ elle pourrait, dans les premiers jouets du 
<K mois prochain , avoir frappé de grands coups, et 
«c se trouver sur la Reidnitz. Les meilleurs généraux 
« et les meilleures troupes sont devant moi. 

a Quand on a bonne envie d'entrer en campa* 
« gne, il n'y a rien qui arrête, et jamais, depuis 
te que l'histoire nous retrace des opérations mili- 
ce taires, une rivière n'a pu être un obstacle réel, 
a Si Moreau veut passer le Rhin, il le passera; et 
« s'il l'avait déjà passé, nous sérions dans un état à 
a pouvoir dicter les conditions de la paix d'une ma- 
a nière impérieuse et sans courir aucune chance; 
oc mais qui craint de perdre sa gloire est sûr de la 
(c perdre. J'ai passé les Alpes juliennes et les Alpes 
a noriqttes stir trois pieds de glace. J'ai fait passer 
« mon artillerie par des chemins où jamais charriot 
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« n'avait passé, et tout le monde croyait la chose itii- 
« possible. Si je n'eusse vu que la tranquillitë deVar- 
a mée et mon intérêt particulier , je me serais arrêté 
« au delà de l'Isonzo. Je me suis précipité dans TAlle- 
n magne pour dégager les armées du Rbîn et eni- 
« pêcher l'ennemi d'y prendre l'offensive. Je suis aux 
« portes de Vienne , et cette cour insolente et orgiieil- 
«< leuse a ses plénipotentiaires à mon quartier-géné- 
ti rai. Il faut que les armées du Rhin n'aient point de 
(( sang dans les veines, si elles me laissent seul; aloi^ 
« je m'en retournerai en Italie. L'Europe entière 
tf jugera la différence de conduite des deux armées, 
(c Elles auront ensuite sur le corps toutes les forces 
« de l'Empereur. Elles en seront accablées, et ce 
« sera leur faxite. » 

IjCs hostilités ne commencèrent k l'armëe de Sam- 
bre-€t-Meuse , commandée par le général Hoche, 
que huit heures après la signature du traité de 
I^oben , le 1 8 avril ; elles ne s'ouvrirent à Farmée 
du Rhin que le ao avril , jour où , en l'absence de 
Moreau, alors à Paris, le général Desaix passa le 
fleuve à Kilstett , à quelques lieues au-dessous de 
Strasbourg. Moreau arriva à temps pour batti-e les 
Autrichiens. 11 apprit lui-même le passage do Rhin 
au général Bonaparte, par une lettre du îi3, datée 
de Strasbourg. Ce fait important justifie la dépêche 
de Bonaparte au Directoire. Ce n'était pas la fante 
des braves armées du Rhin et de Sambre-et-Meuse 
si elles n'avaient pas coopéré aux grandes opérations 
de l'armée d'Italie; leur impatience sous les armes,* 
dans les cantonnemens français , approchait de la 
sédition. Le Directoire dut prendre pour lui tous les 



n^FOckes que Bonaparte adressait à Moraau eC aux 
deux armées. L'Europe jugea ces armées; la France 
jugea le Directoire, et Bonaparte fut absous. La 
nouvelle de l'armistice vint arrêter Hoche à Franc- 
fort, ou il était entré le 93 avril, après avoir vaincu 
le général Kvay à Heddersdorf. Le même jour^ la 
même nouvelle trouva Moreau à Offenbourg : il avait 
mené battant le général Starray jusqu'à Radstadt, 
et repris le fort de Rehl. Ce fut à la suite de cette 
victoire, qui coûta aux Autrichiens beaucoup de 
prisonniers et vingt-cinq pièces de canon sur vingt- 
sept, que le fourgon du général Klinglin, renfer- 
mant la correq[)andance secrète de Kchegru av«c 
le çrince de Condé , tomba au pouvoir de Moreau ; 
mais Moreau laissa passer quatre mois avant de ren- 
dre compte de cette correspondance au gouverne- 
ment: trois ans après, il devait paraître devant la 
justice comme complice de trahison envers Bona- 
parte, ainsi que le même Pichegru, son ami, dont 
il avait dénoncé trop tard la perfidie. 

La dépêche de Bonaparte , en date du 1 9 avril , 
présente une autre couleur que celle du 16; elle 
annonce la signature des préliminaires. Cette dépé^ 
che révéla au Directoire toute Tindépendancedeson 
général , et l'effraya sans doute d'un avenir quesa 
politique jalouse et mesquine avait à peine deviné- 
Voici les passages principaux de cette pièce intéres- 
sante , où Bonaparte trace à grands traits la situation 
de la France vis-à-vis de l'Empereur, celle de l'armée, 
et sa conduite politique et militaire depuis l'ouver- 
ture de la campagne... « Si je me fusse , au commen- 
ce cernent de la c£»npagne , obstiné à aller k Turin , 
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oc je n'aurais jamais passé le Pô. Si je m'étais obstiné 
a à aller à Vienne y peut-être aurais-je perdu la répa- 
« blique. Dans la position des choses ^ les prélimU 
(c naires de la paix^ même avec F Empereur ^ sont 
«r devenus une opération militaire. Cela sera un mo- 
« nument de la gloire de la république française et 
« un présage infaillible qu'elle peut, en deux cam- 
^pagnes, soumettre le continent de V Europe. Je 
a n'ai pas , en Allemagne y levé une seule contribu- 
c( tion. Il n'y a pas eu une seule plainte contre nous. 
« J'agirai de même en évacuant; et, sans être pro- 
« phète, je sens que le temps viendra où nous tire- 
a rons parti de cette sage conduite. Quant à moi, je 
a vous demande du repos. J'ai justifié la confiance 
a dont vous m'avez investi: je ne me suis jamais 
c< considéré pour rien dans toutes mes opérations , 
« et je me suis lancé aujourd'hui sur Vienne , ayant 
a acquis plus de gloire qu'il n'en faut pour être heu* 
a reux , et ayant derrière moi les superbes plaines de 
« l'Italie, comme j'avais fait au commencement de 
« la campagne dernière, en cherchant du pain pour 
a V armée , que la république ne pouvait plus 
« nourrir. » 

Cette dépêche , et notamment la dernière phrase ^ 
établissait énergiquement la position dans laqiielle 
Bonaparte se plaçait en face du gouvernement; et 
en effet Bonaparte, après avoir reçu à Gratz, du 
marquis de Gallo , les préliminaires signés par l'em- 
pereur d'Autriche, fit évacuer, sans attendre la rati- 
fication du Directoire , la Sty rie , une partie de la 
Carniole et de la Carinthie. Dans une de ces confé- 
rences de Gratz , le comte Meerweldt remit au gé- 
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néral une lettre autographe par laquelle l'Empereur 
ofi&*ait de lui faire donner à la paix une souveraineté 
de cent cinquante mille âmes en «Allemagne, pour 
lui et sa famille. Le cabinet autrichien y qui ne ces- 
sait la guerre qu afin d'échapper à la crise du mo- 
ment, c'est-à-dire qui n'entendait réellement con- 
clure qu'une suspension d'armes, avait senti tout 
' l'avantage d'enlever à la république un homme tel 
que Bonaparte. C'était à ses yeux désarmer la France : 
aussi ce cabinet ne recommença la lutte contre nous, 
que lorsqu'il vit le vainqueur de l'Italie exilé dans 
sa conquête de l'Egypte. Et ce ne fut que trois ans 
après , que la victoire de Marengo fit sanctionner le 
traité de Campo-Formio par celui d'Alexandrie. 

L'illustre Masséna , qui tenait le premier rang après 
le général en chef, par la part qu'il eut dans toutes 
les victoires, représenta dignement à Paris la gloire 
de l'armée d'Italie. Envoyé par Bonaparte, il remit, 
le 9 mai , au Directoire, en audience solennelle, les 
préUminaires de Léoben, et fut le héros de cette 
grande fête nationale que le gouvernement fit célé- 
brer dans la capitale. 

Cependant le sénat de Venise, qui, le i5 avril, pro- 
testait si hautement , dans la lettre du doge à Bona- 
parte, de son invariable résolution de maintenir la 
paixy n'avait pas rapporté la proclamation publiée , 
le lâ, dans toutes les provinces de la terre-ferme, 
qu'il appelait aux armes />02^r la défense commune. 
Mon-seulement toute la population s'était réunie aux 
régimens esclavons et albanais, mais elle courait la 
campagne, arrêtait et désarmait les détachemens 
français. Le i6, entre autres, jour du départ de Junot, 
I. iG 



ci^q t^tits liûmiiie& arrivés à VéttMi^ ^fiàeM itk Mi- 
jy!oyfei' !a forcte buvièt-He pour entrer dabs teê fer» : 
ééft^ons h garnisin fut poHée à dii-neuf oente hoïft- 
tftêè ; tepèûdattt la ville était occupée au dédales «t 
ati d(^hort par une troupe d'environ vingt mille ftfel- 
dàt8, bourgeois et paysans vénitiens. Depuis plu- 
!$ieurs jours, paroï-dre du Sénat, ôtt prêchait iMïVb- 
ttient dans les églistîs l'exterminatlov^ dés fVânçîÉs. 
La proscription s'unit au sacrilège; car c'était peil- 
dant les cérémonies de la semainérsaînte <jiie P^tt> 
faisait organiser et armer quarante ttiille payisans et 
ûlx mille Esclavotts, pour détrtilre en même temps 
les Français et leurs partisans; et dans Vérone , à la 
seconde fête de t^àque^, la clbôhe qui appelait les 
fidèles an service divin , appelait àUîtei la popttktion 
^n meurtre des Français. Ils tombèrent impitoyable- 
nient massacrés chez leurs hôtes , dans left rues , dans 
les hôpitaux. On donna la mort aux blessés; <^li n'at- 
tendit pas celle des mourans. Ïjcs postes placés aux 
portes Rirent surpris. La garnison, trop ^ibte potir 
tetiter des sorties, et menacée d'un assaUt gétiërai^ 
ne poiivait opposer que le feu des forts 6t!i elle étiîl 

enfermép- Plus de quatw cents ï'wmeals périrent sans 
combat Ge trtme îhonï , ^médité e* exécuté ffiMde- 
merti: , reçnt aussi nh îrôm !ït3tiveatt , içtri «ssoclft 4 
jam'âîs k plijs grande atrocité d'ôn ^(mvèï-fte««ttt 
despottqùfe à fe plus grandts sôleftnitë du t*«i^ia- 
ttisme : il pai^eïtdrâ jusqu'à la postérité te plus *%- 
eutee , sôtïs te ft^mite i?rf^<?y ^nttitnms -, ^lus tf- 
ft^eUîc encbt^ que cdtiî de ï^^pr^ ètcûèënm&y, ^ fst 

ftidm sera Inséré dahs le traité de Milan ^ te t6 m«i 
suivant. A cet horrible attentat se jôigntt wie fente 
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de forfisûts semblables commis à la Chiusa , à Casti- 
glione, à Dezensano, à Chiari^ à Yelaggio, et dans 
les Tilles qui n'avaient pas proclamé leur indépen- 
dance. L'insurrection 9 comme je Tai dit^ avait été 
combinée avec la marche du corps de Laudon , qui 
de3cendait du Tyrol où il avait repris quelques posi- 
tions sur les Français , et que la signature des préli- 
minaires arrêta subitement. Aussi ce fui presque sous 
ses yeux que la division de Victor, qui arrivait de 
Rome sous Vérone, mit dans une déroute complète 
les huit mille Vénitiens chargés d'en défendre les ap- 
proches afin de protéger les assassinats ordonnés 
dans l'intérieur de la place. Tout concourait à la perte 
de Venise, ses chefs politiques et ses chefs militaires. 
Le ao avril , pendant que le sénat attendait avec im- 
patience la nouvelle de la prise des forts do Vérone, 
un bâtiment français, qui était venu chercher un 
refuge sous le canon du Lido contre des bâtimens 
autrichiens, sévit foudroyé par les batteries véni- 
tiennes, et le capitaine Laugier fut tué sur son bord. 
Le aa , le sénat , par un décret , remercia le comman- 
dant du fort, et accorda une gratification aux marins 
qui avaient pillé le navire français et égorgé l'équi- 
page. De telles trahisons ne devaient pas tester im- 
punies : elles ne pouvaient être expiées que par la 
destruction de l'aristocratie vénitienne qui les avait 
prescrites^ Le châtiment se préparait. Les bataillons 
de dépôt étaient en marche; Vérone se trouvait 
occupée par la division Victor, placée sous les or^ 
dres du général Kilmaine, ainsi que les troupes 
qu'Augereau et Baraguay-d'Hilliers portaient sur les 
lagunes. 
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Dès qu'il apprit la signature des préliminaires, et 
la capitulation de Vérone qui en avait été le résultat, 
le sénat de Venise députa au Directoire et au général 
Bonaparte , pour détourner la vengeance de la t^u- 
bliqiie française. Il offrit , à Paris et à Léoben , tout 
ce que peut offrir pour son salut un gouvernemçnt 
désespéré. Rien ne fut écouté au quartier-général de 
Bonaparte : le sang des victimes criait trop haut pour 
permettre d entendre leurs assassins. L'heure fatale 
de Venise était arrivée. Libre du côté de TAutriche, 
et fort de la prépondérance que lui donne tout à 
coup dans les affaires de l'Europe le traité de Léoben, 
Bonaparte ne songea plus qu'à aller punir Venise de 
toutes ses trahisons. Il annula de sa seule autorité la 
négociation que l'or des oligarques avait entamée à 
Paris, et il arrêta toute leur correspondance. Le 3 mai, 
il publia à Palma-Nova, ville vénitienne, un mani- 
feste où , après avoir retracé d'une manière énei^i- 
que le tableau des sanglantes perfidies de cette répu- 
blique , il lui déclarait la guerre. A la lecture de ce 
manifeste, le sénat, abandonné aussi par la cour de 
Vienne, qu'il avait vainement suppliée de le faire 
comprendre dans la suspension d'armes et dans le 
traité , dut prononcer lui-même sa dissolution , 
abandonner le pouvoir suprême ; et le terrible con- 
seil des Dix fit place à une simple municipalité. Les 
sénateurs vénitiens s'en prirent trop tard à Pesaro , 
et Pesaro à la foi autrichienne. Le lion de Saint-Marc 
fut abattu pour toujours par Bonaparte , à qui l'a- 
néantiss^ement du plus exécrable pouvoir que l'oli- 
garchie eût jamais enfanté mérita réellement alors le 
glorieux surnom de vengeur de V Italie, Le 1 1 mai , 



il y eut une abdication générale ; Pesaro , le juste 
objet de la haine piij3lique , s'enfuit avec tous les 
nobles 9 et la souveraineté revint naturellement au 
peuple. Les ambassadeurs étrangers témoignèrent 
aussi , par leur départ précipité , l'absence du gou- 
vernement près duquel ils étaient accrédités , et la 
crainte d'être compris dans le légitime ressentiment 
du vainqueur. Après cinq siècles de proscription et 
d'abaissement^ la démocratie , qui avait vraiment 
fondé la puissance vénitienne , vint se rasseoir sur 
les ruines de la tyrannie de quelques familles patri- 
ciennes. 

La terre-ferme s'était soulevée tout entière contre 
sa métropole. A la réception du manifes^te de Bona- 
parte , Bergame , Brescia , Bassano , Padoue , Vicence, 
Udine , s'érigèrent en républiques. I^'agonie de la 
république souveraine dura quinze jours; elle vou- 
lut encore parlementer, comme usant d'un droit 
de la guerre; elle comptait quinze mille hommes 
dans ses murs , pour la défense des lagunes ; mais 
il ne s'agissait plus de stipuler pour son existence, 
ni de souscrire aux demandes que le général en chef 
avait inutilement renouvelées vers la fin d'avril. 
Pesaro était d'avis qu'on résistât. Le i" mai, le grand 
conseil autorisa à traiter avec Bonaparte, pour sau- 
ver la république. Bonaparte était déjà à Trévise, 
d'où il alla à JVTantoue, et de Mantoue à Milan. Ce 
fut dans la première ville que les députés apprirent 
qu'il n'y avait plus d'espérance de conciliation; ce- 
pendant ils obtinrent un armistice de six jours, qui 
pouvait rappeler ces dernières heures de grâce que 
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le juge accorde au condamné pour se préparer à 
mourir. Bonaparte exigeait le «hâtimentdes trois in- 
quisiteurs d'Etat et du commandant du Lido, pour 
venger le sang des Français et le meurtre du capi- 
taine de vaisseau Laugier. Le grand conseil consen- 
tit d'abord à faire des changemens à la constitution, 
lie 8, il consentit également à la reddition de la ca- 
pitale, et fit embarquer ses douce mille Esclavons 
pour la Dalmatie. Les commissaires vénitiens se trans- 
portèrent à Milan, où Bonaparte prononça, le lo 
mai, comme première clause du traité, l'abdication 
^u grand conseil et la reconnaissance de la souve- 
raineté dans la réunion des citoyens. Ce traité de- 
vança aussi la résolution prise, le la suivant, par 
le conseil, effrayé de la révolution qui venait d'écla- 
ter dans Venise, d'adopter un gouvernement repré- 
sentatif provisoire. Le jour même, Baraguay-^'Hil- 
liers entra dans la ville sur la flottille qui alla le 
chercher au-delà des lagunes, et il débarqua sur la 
place Saint-Marc, aux acclamations du peuple. La 
municipalité provisoire, de soixante membres, tous 
patriciens, nommée en vertu de la résolution du la, 
fut tout à coup remplacée par une municipalité 
toute démocratique , qui confirma la convention de 
Milan. Ce singulier gouvernement n'avait aucune 
attribution suprême pour faire ou ratifier des traités; 
il fut mécoimu de la terre-ferme , qui refusa toute 
relation avec lui ; il était présidé par l'avocat Dan- 
dolo, descendant de ce fameux Dandolo qui ravit les 
chev (tux de Corinthe à Constantinople : ce monu- 
ment , après avoir suivi deux fois la victoire romaine 
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à Rome et à Constantinople , devint^ oQinniB I0 lioi) 
de SainNMare, un trophée de la viotoîre iraaç^isa, 
et partit pour Paris. On hrûla piiblîquemei^t I0 Uvre 
d'or , ainsi que le bonnet ducal du doge , et tous les 
insignes de l'oligarchie renversée. La marine de Ve- 
nise , forte de douze vaisseaux de 64, et d'autant de 
frégates, fut envoyée à Toulon. I>es Iles Ioniennes 
passèrent aussi sous la domination de la France. Lé 
général Gentili, de retour de la Corse, alla, sur l'es- 
cadre vénitienne chargée de bataillons français, 
planter le drapeau tricolore à Corfou. Ainsi Ton dut 
encore la conquête de TAdriatiaue à l'armée d'Itahe. 
Jamais il n'y eut de possession plus cotQlpLète l ç^v il 
ne resta dans l'Etat vénitien que les palais, les anciens 
sujets et l'armée victorieuse. Tous les membres du 
gouvernement souverain avaient disparu, et s'étaient 
réfugiés sur la terre d'Autriche. Le secrétaire de lé- 
gation Vittelard avait été Finstigateuv du mouvement 
démocratique, qui venait de faire disparaître les der- 
niers débris de Foligarchie. Cette contre-révolution 
domestique ne fut pas une des opérations les moins 
heureuses de la guerre d'Italie; elle ouvrit sans coup 
lérir à nos troupes les inexpugnables accès de la 
maritime Venise, qui pouvait devenir pour elles 
4ineautr« Mantoue, si l'avis de Pesaro eut prévalu. 
La cour de Vienne, qui avait excité l'insurrection 
des Vénitiens, et qui venait de la sanctionner par un 
traité , ne refusait pas sans dessein de les eompreq- 
dre dans celui qu'elle négociait avec la France. Dès 
ce jour , Venise n*eut plus ni amis , ni ennemis ; elle 
cessa d'être , et elle entra dans le grand cadre répu- 
blicain de l'Italie , comme dans un dépèt d'eu la 
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politique devait, malheureusement la faire sortir , 
sous la condition d'tme simple indemnité concédée 
à l'allié qui l'avait abandonnée ! 



CHAPITRE XII. 
( Du 12 mai au i*' septembre 1797. ) 

BONArA&Tft AU QCAETIER-OÉmÉEAL DE MOVTEBSLLO. RETOLUTIOH DE GtHES. 

RirUBLlQUE LlOURIEHirB. BÉVOLOTION DAHS XA VALTBLIITE. — EÉrU- 

BIjIQUB CI8ALPIVB. ^ 



Après avoir provisoirement réglé le sort de Ve- 
nise, dont l'existence ue pouvait être décidée alors, 
Bonaparte porta son quartier-général de Milan à 
Montebello. liCs grandes affaires dont sa propre 
gloire y bien plus que la confiance déjà inquiète du 
Directoire, lui avait commis le soin, appelèrent dans 
cette petite ville les ministres d'Autriche, du pape, 
des rois de Naples et de Sardaigne, des républiques 
de Gênes et de Venise, du duc de Parme, des cantons 
suisses et de plusieurs princes d'Allemagne, indé* 
pendamment des premières autorités de la républi- 
que lombarde, que d'importantes circonstances, 
résultat de la paix d'Autriche et de celle de Venise , 
fixaient auprès de son fondateur. Le château de 
Montebello était devenu une véritable résidence 
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royale. On eût dit une cour au lieu d'un quartier- 
général. Bonaparte avait dès-lors contracté, eïi sa 
qualité de général en chef, l'habitude du comman- 
dement absolu; pendant les loisirs de Milan , de 
Montebello j de Passeriano , il contracta les moeurs 
d'un monarque. Là, madame Bonaparte reprenait 
les souvenirs de sa jeunesse. Entourée de tant de 
personnages des cours étrangères, elle Servait ainsi 
les intérêts nouveaux que son mari étai^t chargé de 
défendre, et, sans le savoir, ceux qu'il prévoyait 
pour l'avenir. Depuis la première entrée à Milan, 
avait cessé de la part de ses compagnons . d'armes 
cette fraternité des camps , qu'il avait recherchée 
habilement en arrivant à Nice. Ce fut à cette époque 
que le vainqueur de l'Autriche fit le premier appren- 
tissage du pouvoir souverain. Une partie de sa cour 
française , celle qui formait sa famille militaire , était 
déjà soumise : quant à l'autre , composée des géné- 
raux qui, tels que Masséna, Augereau, Bernadotte, 
Serrurier, commandaient des divisions, elle resta^ 
rébelle à ces^nojivelles habitudes jusqu'au temps où 
la révolution," la république et la liberté passèrent 
au service de l'empereur Napoléon. Un corps diplo- 
matique était accrédité de fait auprès du général , 
qui ne portait plus d'autre titre que celui de libé- 
rateur. Il se trouvait habituellement en présence de 
l'Europe, et malgré le caractère républicain qiii 
constituait toute sa position j il se laissait aller à af- 
ficher une sorte de majesté dans sa représentation , 
en échange des respects de toute nature dont les en- 
voyés de tant de puissances différentes lui apportaient 
chaque jour l'hommage. Cependant cette vie de pa- 



bis, bien knin d'être oisive , dul une véritable groo* 
deur à la gravité des opérations de haute poliUque 
qui c^ngèrent pour le luoinent la face de lllalie. 

La premièf e fut k révolution qui donna à la rér 
publique de Gènes le nom de république Ugurîenne. 
Cette Ibis encore un Doria l'appela à la liberté ; cette 
£oia aussi la légation française avait , oomine à Ve^ 
muèj préparé le mouvement populaire. Plûlippe îkt 
rîa commença Finsurreetion le ^2 mai , à la tête de 
douze mille ouvriers qui demandèrent l'abolition du 
gouvernement aristocratique. I^s inquisiteurs d'État, 
prêts à repcMisser les patriotes par les mêmes moyens, 
kmeèrent contre eut: les cbarbonniers et les porte» 
feix. lie suceès , d'abord incertain, se décida le a 4 ^^ 
faveur de l'ariatocratie , et de grands excès , de^t 
plusieurs Français furent les victimes , signalèrent la 
tireur de ces deux populaces. La bourgeoisie resta 
neutre; mais il lui appartenait de consommer ^ne 
révolution qui devait Taffrancbir du joug des pobles. 
Aussitôt que le général en chef apprit que le sang 
français avait coulé à Gènes , il y dépêcha son aide- 
de<uftmp La Valette, avec la mission d'exiger la mise 
en liberté de tous les Français que, sons le nom de 
jacobins, l'inquisition d'État avait fait arrêter; ledé- 
sarmemenl des cbarbonniers et de la populace, et 
Tarrestafion des inquisiteurs. Lavalette arriva le 
' 1^9 mai, et se rendit au sénat, qui prescrivît l'élar- 
gissement des Français. La bourgeoisie, se voyant 
soutenue par le grand libérateur , se réveille et veut 
aussi le désarmement des sicaires de l'oligarchie. Le 
soir, quatre mille fusils revinrent à l'arsenal. La 
l^urgeoisie avait la majorité dans le p^Ht eetiseîl , 
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et bientôt on sut qu'une division française était en- 
trée à Tortone. Cependant y le sénat n'accordant pa$ 
l'entière satisfaction qui avait été réclamée^ le mi- 
nistre de la république résolut de quitter Gènes; 
mais à la demande quil fit de ses passeports » le 
sénat y se ravisant , ordonna le désarmement com- 
plet des charbonniers, Temprisonnement des troi$ 
inquisiteurs, et envoya une députation à Montebello, 
composée du doge Cambiaso et des sénateurs Serra ' 
et Carbonari , et conduite par le ministre FaypouU» 
De cAte ambassade résulta, le 6 juin, la conven- 
tion de Montebello, qui prononça la destruction du 
gouvernement oligarchique et l'établissement d'une 
démocratie. Cette constitution devait être soumise 
à la sanction du peuple, le i4 septembre suivant. Le 
général Bonaparte nomma les douze citoyens qui ^ 
sous la présidence du doge, devaient former le goi^ 
vernement provisoire* Leur installation eut lieu le 
1 3 juin. Elle fut, ainsi qu'à Venise, célébrée révolu- 
tionnairement parle peuple. On brûla le livre d'or 
sur une place publique : on arracha les armoiries 
dans toute la ville, et la populace, qui, dans de 
semblables crises, fait une guerre à mort à toutes les 
supériorités, brisa les images des grands hommes de 
la république. Six mille Liguriens furent organisés 
par le général Duphot et eurent bientôt occasion de 
servir la nouvelle république; car, dans le mois de 
septembre,. une conspiration organisée à Pise fit in- 
surger la rivière du Levant, et d'autres parties du 
territoire génois. Duphot marcha contre les rassem- 
blemens, et fut repoussé jusque dans Gènes, dont 
un fort tomba néitie au poqvoir desinisungés ; m^ÎA, 
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secouru par nos troupes accourues de Tortone , et 
par les habitans de Tau Ire rivière, il reprit l'offensive 
et détruisit bientôt les derniers efforts de Farislo- 
ci*atie génoise. 

Le i3 juin, la Valteline , que le voisinage, la lan- 
gue et la religion attachaient au Milanais, dont elle 
avait été démembrée dans le seizième siècle , impa- 
tiente de porter plus long-temps le joug des Ligues 
Grises , proclama son indépendance. L'exemple 
donné par la terre-ferme de Venise et par les nou- 
velles démocraties de l'Italie était contagieu# pour 
les habitans de la Valteline. En vertu d'un abus sin- 
gulier du pouvoir dans une république fédérative 
co mme la république helvétique , le pays de Vaiid 
était sujet du canton de Berne, le Bas-Valais l'était 
du Haut- Valais, et la Valteline des Ligues Grises; ces 
tyrannies républicaines allaient bientôt disparaître. 
Les Valteliens' , insurgés dans le mois de mai , 
avaient, suivant la marche commune, envoyé des 
députés au grand régulateur des démocraties ; les 
Grisons en avaient fait autant de leur côté; de sorte 
que le général Bonaparte se trouvait tout à coup ex- 
posé à devenir arbitre dans un différend qui touchait 
aux intérêts fondamentaux de l'union helvétique. La 
politique de la France , comme la prudence de son 
général , devait donc nécessairement hésiter à pren- 
dre ce procès en considération ; mais on découvrit 
dans les archives de Milan que, par le traité de ces- 
sion de la Valteline aux Grisons , le gouvernemenl: 
lombard était investi du drpit de garantie en faveur 
de cette dernière : en conséquence , Bonaparte ac- 
cepta la médiation, et proposa de faire de la Valte- 
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line une quatrième Ligue Grise -^ ce qui fut refusé 
par les trois autres. Quelques mois après (le lo oc- 
tobre) , Bonaparte convoqua les députés des Grisons 
et de la Valteline ; mais les premiers , ayant dédai- 
gné de comparaître, furent condamnés par défaut, 
et un jugement rendu à Montebello autorisa la Yal- 
teline à se joindre à la république cisalpine. 

Le 9 juillet, l'on proclama la nouvelle république 
cisalpine^ formée de la Cispadane et de la Transpa- 
dane, c'est-à-dire delà Ijombardie autrichienne, du 
Bergamasque , du Mantouan, auxquels la Romagne, 
cédée par le traité de Tolentino , se réunit le a4. La 
Romagne avait déclaré son indépendance , sous le nom 
peu connu àe Republique Emilie. La Cispadane, qui 
comptait plusieurs capitales d'anciens États, telles 
que Bologne , Modène , Reggio et Ferrare , était par 
cela seul plus soumise à l'influence de l'esprit aris- 
tocratique, et avait répugné à. se confondre avec la 
Transpadane ; mais ces petits intérêts de supréma- 
ties passés ne purent tenir contre l'espérance que 
donna Bonaparte à ces 'villes, de la réorganisation 
de la grande famille italienne. Le patriotisme triom- 
pha de toutes les oppositions de la noblesse et du 
clergé. La Cisalpine reçut la constitution française ; 
le i4 juillet, Bonaparte nomma les cisiq directeurs; 
et trente mille gardes nationaux, députés par les dix 
départemens de cette république, se jurèrent fra- 
ternité, sur l'autel de la Liberté. Par le traité de 
Campo-Formio, cette république devait encore 
s'augmenter de la terre-ferme vénitienne, située sur 
la rive droite de l'Adige, et représenter environ 
quatre millions d'Italiens libres, dont tous les re- 
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gtrds se portaient sur Rome , conme sur la capitale 
future de la commune patrie. Rome aussi regarda 
alors la nouvelle république ; mais c'était Rome pa- 
pale qui reftisa Je la reconnaître. Excité sourdement 
de rechef par la cour de Napks , qui ne paraissait 
pas vouloir tenir la convention du i o octobre 1 796, 
le Saint-Siège , malgré l'épreuve qu'il avait faite du 
général Colli à A ncône , avait encore demandé un 
général à l'Autriche. La cour de Vienne envoya Pri- 
vera , deux fois prisonnier des Français depuis la 
guerre ; mais le Vatican en fut pour le ridicule qui 
s'attacha à cette seconde rodomontade, et le général 
Provera pour un séjour momentané à Rome. La Ci- 
salpine , fière comme une république naissante, d^ 
mamla raison au pape de son refus de la reconnaître, 
et , dans l'espoir de lui prendre quelques provinces, 
elle lui déclara la guerre. N'ayant plus de secours à 
invoquer du côté de l'Autriche qui négociait avec 
la France, ni du côté de Bonaparte justement indi- 
gné de cette nouvelle hostilité , ni enfin du coté de 
la cour de Naples que sa conduite et ses prétentions 
rendaient plus que suspecte au libérateur de l'Italie, 
ïe Saint-Père dut se réfugier dans l'abaissement de 
l'humilité chrétienne, et donner à la Cisalpine toutes 
les satisfactions qu'elle exigea. Cette belle création 
de la république cisalpine, dont les frontières s'éten- 
daient des Alpes helvétiques à l'Apennin romain, et 
du Tésin à l'Adriatique , eût nécessairement enve- 
loppé l'Italie entière, si quelques années plus tard 
le génie monarchique n'eût détrôné le génie répu- 
blicain , replacé des royaumes sur les ruines des ré- 
publiques déjà florissantes, et détruit enfin l'at- 



tente et le besoin des nations, en rétablissant des 
institutions despotiques , dont la chute , sacrée par 
la gloire nationale , était toute Fœuvre de la révo- 
lution française. Dans le moment où nous écrivons, 
ritalie , pressée entre le despotisme de Vienne et ce- 
lui de Rome, jette sans doute un regard douloureux 
sur de tels souvenirs, et leur compare la double ser- 
vitude sous laquelle elle a perdu jusqu'à* son nom de 
nation. 

Tels furent sommairement les intérêts étrangers 
qui occupèrent Bonaparte à sa cour de Montebello; 
il n*en était distrait que par les inquiétudes qui agi- 
taient l'intérieur delà France , et quirse répandaient 
déjà sourdement dans son armée. Peut-être aussi le 
danger d'une crise prochaine lui était-il plus forte- 
wetit Aémontré , par je refus qu6 veiMiit de faire la 
cottr de Vienne de ratifier la convention signée *\«ic 
le nian|ui5 ûe Gallo^ et qui copteliait les basses dt tk 
"poix définitive. Oe i^fus l'avait déterminé à cféet 
to\A de suite un fouissant État intermédiaire «ousfc 
nom de MpuMifuè Cisalpine^ afin d'avt^ir sôtiè M 
Main un au^iliaii^ à o{)poser à rAutri<îhe ^ <en cas t(i^ 
rupture. Ce fut ausçi dans ce b^rt qu'ii avait «olttdté 
vivement te Directoire de ratifier te trailé et Tâtîm 

4 

du 5 avril. 

Pendant ce séjour dé quâline mois à MdntebeHo, 
le général Bonaparte avait aplani toutes kfs diffe- 
cultes politiques dé sa position en Italie par des 
fondations d'États et par des traités , quand il ftit 
tout à coup entraîné à porter ton*e s®n àttentidn 
sur ice qui se passait e^i Fran<5e. 
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CHAPITRE XIII. 



(Du i'' Septembre au 15 Novembre 1797.) 



CONSPIRàTlOirS ROYALISTES. — JOURNKKS DES x8 ET XQ FRUCTIDOE. — 
PiCnEORD ET MOREAU. — RUPTURE DES HEGOCIATrOKS A I.ILLE AVEC l'aN- 
GLETERRE. — PAIX DE CAMPO-FORMIO. — DEPART DU GENERAT. BONAPARTE 
POUR RADSTADT. 



Le Directoire imposait la forme de son gouverne- 
ment aux États d'Italie , et Bonaparte, pour attacher 
davantage au système de la France la nouvelle Ré- 
publique cisalpine, avait fixé au i4 juillet la solen- 
nelle fédération qui devait en sanctionner 1 etablisr 
sèment. Mais il n'avait pas néglige de célébrer 
également l'anniversaire de la prise de la Bastille et 
de la première Fédération française: il profita de 
cette grande fête pour éclairer militairement ses 
soldais sur les agitations politiques dont la capitale 
était le théâtre; et, dans le dessein de confondre les 
-deux fédérations dans un même sentiment, il avait 
encore choisi ce jour pour donner des drapeaux aux 
troupes des deux peuples. Elles étaient rangées en 
carré autour d'une pyramide où on lisait les noms 
des guerriers moissonnés sur le champ de bataille. 
C'est alors que, passant devant les carabiniers de 



la 1 1 « demi-brigade légère j Bonaparte leur dit ; <c Bra^ 
ves carabiniers^ vous valez trois mille hommes. » Ar- 
rivé à la i3* qui formait la garnison du château de 
Vérone : « Vous voyez ^ leur dit- il, les noms de vos 
camarades assassinés sous vos yeux dans Vérone ; 
mais leurs mânes doivent être satisfaits ; les tyrans 
ont péri at^ec la tyrannie. » Après avoir ainsi parlé 
aux Cisalpins , le général en chef dit aux soldats 
français : 

« Soldats ! 

« C'est aujourd'hui l'anniversaire du i4 juillet : 
a vous voyez devant vous les noms de nos compa- 
« gnons d'armes morts au champ d'honneur pour la 
« liberté de la patrie. Ils vous ont donné l'exemple : 
€< vous vous devez tout entiers à la république : vous 
« vous devez tout entiers au bonheur de trente mil- 
(c lions de Français; vous vous devez tout entiers à 
ff la gloire de ce nom, qui a reçu un nouvel éclat 
« par vos victoires. 

a Soldats ! je sais que vous êtes profondément af* 
cc fectés des malheurs qui menacent la patrie; mais 
ce la patrie ne peut courir de dangers réels. Les 
a mêmes hommes qui Tout fait triompher de l'Eu- 
«c rope coalisée sont là. Des montagnes vous séparent 
c< de la France : vous les franchiriez avec la rapidité 
<t de l'aigle, s'il le fallait, /^oz^r maintenir la consti" 
«c tution , défendre la liberté , protéger le gouverne- 
« ment et les républicains. 

c( Soldats l le gouvernement veille sur le dépôt des 
-a lois qui lui est confié. Les royalistes, dès l'instant 
I. 17 



'c quHU ste wanlir^roiit , s^urout vécu. Sayex s»ii$ ii>-^ 
«i quiétude t ^t jurons par les mânes de& héros morU 
« à ca4é cle nous pour U liberté 9 juroas y sur uosom- 
« veau¥ drapeaux , guerre implacable aux et^nemis 
ti delà République et de la constitution de fan \x\, » 

Bonaparte fit entrer ainsi Farn^ée dans les iatéréta 
politiques de la patrie ; ce fut k premier pas» vers le 
gouvernement militaire. Dans l'enthousiasme qu'a- 
vait inspiré cette proclamation, on vota et on signa 
par divisions une foule d adresses énergiques au Di- 
rectoire et aux Conseils. L'étincelle électrique se 
communiqua avec la rapidité de l'édair aux armées 
da Rhin et de Sambre<-et-Meuse. Hoche osa franchir 
le rayon établi^par Fart. 69 de la cooslituf ion de 1795, 
avec une division qu'il portait sur Paris et qui dut 
être arrêtée dans sa marche par le ccuoseil des Cinq- 
Cents. Dès ce moment, Tarmée devint un pouvoù^de 
VÉtat , et Bonaparte un souverain dans Farmée. 

Le Directoire formait le point de mire de ces 
trois conspirations , qui , pendant tout le cours d« 
ison existence, n'ont cessé de lutter contre lui;Fuiie, 
celle des hommes de gS; Fautre, celle des royabsifs; 
une troisième, née de la cendre des Girondins : celle^^i, 
composée des philosophes politiqiMs de Ctichyi 
préteudait conserver Farche sainte de la liberté éla* 
Uie par FAssemhlée législative. Le renouvellement 
du tiers dans le& deux conseils y introduisit de non- 
veeiux ennemis légaux du IHrectâire. {Hcbegro , dont 
Moreaii connaissait bien les trahisons'> avait été porté 
par acclamation à la présidence des Cinq-Cents; il 
dirigeait la faction contre-révolutionnaire. Les géiié- 
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raux Willot et Lajolais , les complice& de Pichagru , 
s'étaient également fait nommer député^. Les con- 
ventionnels, en travaillant à leur propre élimination, 
avaient commis la faute de ne pas se recruter parmi 
leurs pairs. La division siégeait dans le Dinectoire 
même , et Letourneur venait d'y être remplacé par 
Barthélémy. Les tribunes du corps légi^tif , et les 
feuilles périodiques , ne discontinuaient pas de har- 
celer le gouvernement et d'appeler les esprits à un 
grand changement , en renouvelant avec audace le 
procès de la révolution. Les orateurs, les écrivans 
du parti, étaient à la solde de l'Angleterre. La cons- 
piration de Duverne de Presle, Brottier, Laville- 
Heurnoi^, comprimée dans le mois d'avril précédent, 
avait donné d'importatntes révélations. Â celles-ci se 
joignirent les aveux que d'Ântraigues, ministre du 
prétendant, à Venise, fit au général Bonaparte, à 
qui il devait la vie et la liberté. Les royalistes mar- 
cli^rent sans prudence dans leurs hostilités. Ils atta- 
quèrent à la fois le Directoire, la révolution et le 
général Bonaparte. On osa calomnier jusqu'à ses 
succès : c'était outrager ce qu'il y a de plus irritable, 
une armée française triomphante. On a vu avee quel 
i-propos Bonaparte, s'emparant du ressentiment 
qu'une telle ingratitude inspirait à ses soldais, les 
avait représentés comme une puissance qui n'atten- 
dait que son signal pour aller venger à Paris la liberté 
et 1^ victoire, outragées par les propres mandataires 
de la nation. Cependant ce n'était pas dans la seule 
intention de le sauver qu'il faisait ainsi déclarer son 
armée en faveur du Directoire; il voulait surtout 
combattre la contre-révolution, dont la conspiratioii , 
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élaborée par le cabinet britannique, retenait encore, 
malgré 1<*5 préliminaires de Léoben , le cabinet au- 
trichien dans des délais plus que suspects pour la 
conclusion de la pais. Le refus de M. de Thugut, de 
signer les bases arrêtées à Montebello par Bonaparte 
et le marquis de Gallo, n'avait ni une autre cause 
ni un autre objet. En effets Augereau manda de 
Paris, le 16 août, au général en chef: « L'électeur de 
c Hesse écrit confidentiellement à son neveu que 
i< l'Empereur ne fera pas la paix, par la raison qu'elle 
ce ne parait pas être du goût de messieurs de Clichy, 
« et qu*il croit tenir la haute main sur Paris et les 
« deux Conseils. » 

Dans de telles circonstances , U était naturel que 
des vœux et même des propositions fussent adressés 
à celui qui occupait alors toutes les trompettes de 
la Renommée, et qu'on le pressât même de venir 
remplacer un pouvointdont la chute semblait pro- 
chaine. Ces instances, et le désir qu^elles exprimaient, 
peut-être partagé un moment, ne furent pas incon- 
nus au directeur Camot, dont la lettre du 17 août 
au général Bonaparte se terminait ainsi : « Ou vous 
«prête mille projets plus absurdes les uns que les 
<i autres : on ne peut pas croire qu'un homme qui a 
« fait de si grandes choses puisse se l'éduire à vivre 
« en simple citoyen. Quant à moi, je crois qu'il n'y 
« a que Bonaparte, redevenu simple citoyen, qui 
« puisse laisser voir le général Bonaparte dans 
« toute sa grandeur. » On ne saurait affirmer que 
ce dernier eût trouvé sa sûreté dans une condition 
privée. Toutefois il sentit qu'il fallait être le héros 
de la France entière, et non le chef d'une faction , 
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pour tenter une semblable entreprise. Il voulut sans 
doute aussi , pour les discréditer davantage , laisser 
aux gouvernans l'essai d'une révolution contre la 
représentation nationale. 11 jugea d'ailleurs que le 
Directoire, tout déconsidéré qu'il pouvait être par 
tous les partis, constituait un pouvoir légal, tandis 
que lui ne gérait qu'un usurpateur armé , responsa- 
ble de la sédition militaire qu'il aurait excitée. Enfin, 
il eut raison de ne pas se croire alors assez fort pour 
attaquer avec succès le gouvernement. 

Le Directoire avait demandé un général à Bona- 
parte , qui envoya Augereau , républicain violent , 
homme d'exécution, dont il saisissait avec joie l'oc- 
casion de se délivrer. L'arrivée d' Augereau éloigna 
ainsi du théâtre des affaires , où l'anxiété du Directoire 
lavait secrètement appelé , le général Hoche , que les 
Conseils venaient de faire sortir de Paris. Hoche, 
grand politique et grand militaire , avide de renoni- 
mée, jeune et adoré des troupes, présentait parmi 
tous les généraux du temps le rival le plus dangereux 
pour Bonaparte. La soif du pouvoir pouvait être 
commiine à des hommes que la reconnaissance na* 
tionale avait tant de fois proclatnés les sauveurs de 
la patrie. Nous touchions déjà au moment où l'exem- 
ple de César serait plus contagieux que celui de 
Brutus. Mais l'heure de l'ambition n'était pas encore 
sonnée, et ce fut apparemment pour rassurer le Di- 
rectoire à son égard, et indiquer un moyen hono- 
rable de se défaire de lui , que Bonaparte écrivait de 
Milan, le i6 août : « Les temps ne sont pas éloignés 
<c où nous sentirons que, pour détruire vérita- 
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a blement rAngleteire , il faut nous emparer de 
a TÉgypte. » 

Bonaparte n'avait rien à craindre du général Au- 
gereaU; dont il connaissait la nullité politique; il 
Tavait rendu porteur de son adhésion el de celle de 
son armée à toutes les mesures que le Directoire 
croirait devoir adopter pour sa conservation. Auge- 
reau prit le commandement de la 17® division mili- 
taire, et réunit ainsi sous ses ordres toutes les trou- 
pes du rayon constitutionnel. T^ 18 fructidor 
( 4 septembre ) , la majorité du Directoire , formée 
de Barras , Rewbell et La Réveillère-Lepaux , frappa 
le coup d'Etat qu'elle méditait depuis deux mois ; 
leurs collègues se trouvèrent les premiers proscrits. 
Mais Carnot , ayant été prévenu , put se sauver à 
Genève ; Barthélémy seul fut arrêté. On les remplaça 
aussitôt par Merlin de Douai et François de Neuf- 
château. Dans le même instant, Augereau, qui la 
nuit s'était emparé militairement de la salle des 
Conseils 7 protégeait l'arrestation à domicile des 
généraux Pichegru et Willot , de cinquante des plus 
honorables membres des Anciens et des Cinq-Cents, 
et de cent cinquante autres individus , presque tous 
écrivains politiques et journalistes. Après cette 
exécution , la législature assemblée reçut des trois 
directeurs un message relatif à la découverte de la 
conspiration contre la république, avec la commu- 
nication des papiers saisis par le général Bonaparte 
chez d'Antraigues , et les déclarations de Duverne 
de Presle. Telle fut la journée du 18. Elle eut aussi 
un lendemain digne du règne de la plus odieuse 



lyrâiiïiîe. Au nom de la liberté et en présenicé ât^ 
lois de la tHSpuMiqufe , le triumvirat, Bân-as , Rewbefl 
(pt La ïléveiWère , osa condatnftier , sans aucune foi^me 
de pfocès , à l'exécrable supplicte de la déportation 
dans les marais pestilentiels de Sinnamary , les di- 
recteurs B^rtbéfemy "et Camot, dontle bannissement 
ne pouvait être décrété que par un jugement de* 
deux Conseils. Ce triumvirat , q\ii dès ce jour obtint 
la haine de tout ce que la France renfermait 
d'homtties justes; ce triumvirat, qui ne fecula pa» 
devant la froide cruauté de prononcer la même 
peine ôontre des citoyens tels que Portalis, Tronçon- 
Ducoudray, Dumolard, Muraire, Barbé-Marbois, 
Benezech, Pastoret, Siméon, les généraux Dumas, 
Villaret-loy^use, etc., devint aussi dès ce moment 
le justiciable de cette armée qu'il venait de rendre 
^ômplice de son coup d'État. l\ savait bien qu'il 
sacrifiait la liberté à son salut en décimant ainisi là 
représentation nationale ; mais il devait aussi penser 
que, par cet acte de violence inouï même dans les 
fastes delà Convention, il donnait Un gage contre 
lui-même et contre la république à tout ambitieuit 
qui aurait l'appui dés soWats. Le t8 ïrut:tidôr fat 
plus que le précurseur du iS brumaire ; il en fut 
l'exemple , deux ans avant d'en être là victime. 

Là ne se borna point l'action fmctidbrfenne ; trop 
faiblfe pour être ou terrible ou modéré, le Directoire 
se jeta dans un système intermédiaire qui n'inspira 
ni crainte ni respect k aticun parti. D'un côté, le 
rappel des lois révolutidnn aires ne fit qu'ittdignfer 
fe rtiasse des citoyens, sans ^atisfaine les homna*!j 
fjûi les àVàiènt Votées. Oes vét^ahs de là répuMiquè 
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méprisèrent avec raison des chefs qui voulaient se 
servir d'instrumens trop pesans pour leurs bras ; ils 
se souvenaient bien que lempire effrayant de la Con- 
vention n'eût pu exister un seul jour sans nationalité. 
Les directeurs calculèrent une nouvelle terreur qu'ils 
tachèrent de quelques gouttes de sang émigré. Us se 
crurent les sauveurs de la patrie en refusant aux lau- 
riers de Bernadotte la vie de M. d'Ambert , son pre- 
mier colonel. D'un autre côté, ils ouvrirent le palais 
du Luxembourg à des favoris de toutes les opinions, 
à des spéculateurs , à des fournisseurs , à des hom- 
mes de plaisir. Cela /armait , dit Napoléon , cinq 
petites cours bourgeoises , placées à côté Vune de 
Vautre , et agitées par les passions des femmes , des 
enfans et des valets. Cependant la cour de Barras se 
distinguait des autres; c'était la régence en mi- 
niature , moins le régent. Le Directoire , depuis son 
origine jusqu'à sa chute, fut le Bas-Empire de la 
République ; mais ce Bas-Empire cachait un César. 
L'esprit de fructidor porta également son in- 
fluence sur une chose qui, par sa nature et sa gravité, 
semble devoir être à l'abri des passions de tous 
gouvernans. Dès le mois d'octobre de l'année pré- 
cédente, le cabinet de Saint-James, fatigué d'une 
guerre trop dispendieuse , s'était décidé à traiter. 
Lord Malmesbury, arrivé comme plénipotentiaire, 
demanda la rétrocession de la Belgique à l'Autriche; 
les conférences , rompues alors , parurent avoir été 
renouées à cause des préliminaires de Léoben , où 
l'Autriche renonçait à la Belgique. Mais indépen- 
damment du penchant que la cour de Vienne ne 
dissimulait plus pour la paix^ l'Angleterre avait 
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encore^ dans sa position intérieure , d'autres motifs 
de traiter avec la république. L'Irlande était tou- 
jours en feu , malgré le désastre qui en avait éloigné 
l'armée du général Hoche. Ce royaume attendait 
hautement sa délivrance d'une nouvelle expédition 
française. La Banque avait suspendu ses paiemens; 
Londres avait vu Pitt échouer au parlement pour 
ses mesures de finances. Enfin , ce qui était presque 
inouï dans les fastes de la marine britannique , une 
insurrection pour une discussion de paie avait fait 
révolter les équipages de deux flottes, et l'esprit 
public, depuis long-temps alarmé de la continuité 
de la guerre, avait besoin d'être calmé par une dé- 
marche éclatante du cabinet auprès de la république. 
Ce fut par ces motifs que lord Malmesbury ru% 
envoyé à Lille, le 4 juillet, pour reprendre la né- 
gociation avec Letourneur , Pléville-le-Peley et Ma- 
ret , depuis duc de Bassano. Celui-ci avait acquis 
en 179a, dans sa mission à Londres, une considé- 
ration qui n'était pas oubliée. Il avait travaillé hau- 
tement au maintien de la paix et au salut du roi. 
Maret, chargé de correspondre avec le général 
Clarke, plénipotentiaire en Italie pour la paix d'Au- 
triche , communiquait , par cet intermédiaire alors 
si dévoué, avec le général Bonaparte. Il était parvenu 
à mener celle de Lille à son terme, lorsque le 
18 fructidor vint tout à coup changer le système du 
gouvernement. A l'instant où il allait être pacifica- 
teur pour l'Europe entière , à Lille et à Milan, le 
Directoire eût pris de nouveau les armes contre 
l'Autriche, s'il avait pu commander à son général 
dltalie comme à son ministre de Lille ; car il rappela. 
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Maret et laissa Treilhard et Bonnier chargés de h 
rupture. En effet, ils reçurent Tordre de demander 
que l'Angleterre restituât toutes ses conquêtes sur la 
France, la Hollande et l'Espagne sans compensation, 
et ils donnèrent à l'ambassadeur anglais , comme à 
un général forcé de capituler, vingt-quatre heures 
pour répondre. Lord Malmesbury quitta Lille le 
17 septembre, et fit attendre jusqu'au 5 octobre, 
au* envoyés français, le refiis de l'Angleterre, qu'il 
leur adressa de Londres. La victoire du t8 fructidor 
devint ainsi le manifeste de la guerre à toute l'Europe. 
Le Directoire sacrifia l'avenir de la France au cou- 
pable orgueil de disposer hautement de ses desti- 
nas , à l'extérieur comme à l'intérieur. Mais peu de 
jours après la nouvelle révolution, ce gouvernement 
si intraitable se trouva embarrassé même de son 
triomphe : il se vit comme réduit à ses seules forces; 
au milieu de quelques habitués, qtii n'empruntaient 
de lui aucune considération et ne lui apportaient 
aucun crédit, il resta placé entre la vengeance, 
maintenant légitime, du cabinet de Saint-James, et 
le mécontentement de son général de l'armée d'I- 
talie, à qui cette éclatante rupture fait pressentir 
toutes les difficultés qui vont hérisser sa négociation 
avec la maison d'Autriche; enfin, entre les justes 
reproches dont ce même général flétrit les pros- 
criptions du 19 fructidor, et entre la haine des 
citoyens , qui s'indignaient de la violation de la re- 
présentation nationale, en un mot, des deux jour- 
nées de fructidor. Cependant le gouvernement pou- 
vait les rendre également mémorables, par l'exercice 
de la jtistice légale. 11 n'ovâit qu'à faire aux cônspi- 
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rateurs , à ceux qu'il condamna sans les entendre , 
l'application des lois ; elles étaient plus que suffisant 
tes pour châtier tous les crimes contre l'État , et 
même pour satisfaire tous les- ressentimens. Une 
lettre adressée par le général Moreau à leur Collègue 
Barthélémy , tomba entre les mains des directeurs ; 
cette lettre contenait la dénonciation d'une cons- 
piration déjà bien ancienne , qu'il devait leur im- 
porter de faire juger, et qui peut*étre par $e$ 
ramifications eût amené devant les tribunaux biefi 
d'autres coupables que Pichegru qui en était le 
chef. 

En effet, la révélation des pièces que renfermait 
le fourgon de Rlinglin aurait pu compromettre 
fortement Moreau. Ce général se trouvait , depuis 
une époque antérieure aux rapports mystérieux de 
Pichegru avec le prince de Condé , engagé dans une 
relation d'une nature plus élevée , et qui avait pour 
objet le retour de la famille royale. On découvrit 
dans les papiers de Klinglin un plan de contre-révo- 
lution dont, par l'entremise du comte deMontgail- 
lard et de Fauche-Borel, imprimeur de Neuchatel^ et 
avec l'or de l'Angleterre, Pichegru devait diriger 
l'exécution. Cette machination remontait à Tannée 
1795; il s'agissait de mettre Louis XVIII sur le 
troue. De la part de ce prince , il avait été promis à 
Pichegru de le nommer maréchal de France et gou- 
verneur d'Alsace, apparemment pour consacrer la 
trahison par le nom du département où ce général 
commandait l'armée du Rhin : on lui donnait en 
outre le cordon rouge , le château de Chambord , 
que l'on donne toujours, douze pièees de canon 
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enlevées aux Autrichiens, un million comptant , 
deux cent mille francs de rentes y un hôtel à Paris ; 
la ville d'Ârbois sa patrie devait prendre le nom de 
Pichegru, etc. Le prince de Condé avait confirmé 
par une lettre de sa main toutes ces promesses : il 
voulait seulement que Pichegru proclamât le roi à 
Huningue; Pichegru s'y était refusé. « Je ne ferai 
ce rien d'incomplet, avait-il répondu; je ne veux pas 
« être le troisième tome de Lafayette et de Du- 
« mouriez : je connais mes moyens , ils sont aussi 
« sûrs que vastes, ils ont leurs racines non-seulement 
« dans mon armée, mais à Paris, dans la Convention, 
« dans les départemens, dans les armées, dans les 
«c généraux mes collègues, qui pensent comme moi.... 
« Le plan du prince ne mène à rien , il serait chassé 
« d'Huningue en quatre jours et je me perdrais en 

tf quinze J'offre de passer le Rhin où l'on me 

« désignera. Avant je mettrai dans les places des 
« officiers sûrs. Dès que je serai de l'autre côté du 
ce Rhin , je proclame le roi; j'arbore le drapeau blanc, 
« le corps de Gondé et l'armée de TErapereur s*unis- 
« sent à nous , aussitôt je repasse le Rhin, nous mar- 
te chons sur Paris, et nous irons en quatorze jours. » 
Telles furent les propositions de Pichegru. Le prince 
de Condé avait rejeté la coopération autrichienne. 

Wickam, ministre d'Angleterre en Suisse, offrit 
douze millions; Pichegru, dénoncé au Directoire, 
partit pour la capitale avec 900 louis que Wickam 
lui envoya. A Paris on n'osa pas débrouiller les fils 
d'une intrigue où Pichegru se trouvait impliqué. 
L'on se contenta de le nommer à l'ambassade de 
Suède : il revint en congé passer un mois à Tarmée 
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du Rhin ^ récemment placée sous les ordres de Mo- 
reau. Là Pichegru, abandonnant son premier projet, 
conseilla au prince de Condé de pousser les Autri- 
chiens à rompre la trêve , de faire attaquer vigou- 
reusement les Français, qui seraient battus; et alors 
il ne doutait point que le Directoire ne lui rendît le 
commandement. De plus, le général autrichien de- 
vait déclarer ne vouloir traiter qu'avec lui, etPiche- 
gru avait refusé l'ambassade de Suède, afin de pou- 
voir suivre librement le nouveau complot. Mais les 
Autrichiens ayant été constamment défaits, Pichegru 
se vit forcé de se replier sur son influence poli- 
tique 'à l'intérieur , et de chercher un asile dans la 
représentation nationale. 

Cependant MorCau, qui possédait entre les mains 
les preuves écritef de la connivence de Pichegru 
avec le prince de Condé et l'Anglais Wickam pour 
opérer la contre-révolution en France , avait sacrifié 
son honneur, son devoir, à son amitié pour un 
perfide; et, un mois plus tard, le 20 mai, Pichegru 
et son complice le général Willot , signalé au Direc- 
toire par Bonaparte dès son arrivée à Nice, étaient 
entrés au Corps législatif, comme on l'a vu plus haut. 
Ainsi, Moreau, déjà obligé par son serment de gé- 
néral en chef à veiller sur le salut public, avait de 
plus encouru la responsabilité de laisser siéger parmi 
les législateurs de la république un homme qu'il 
savait être un traître, comme général et comme 
citoyen. Et, en effet, trois mois après l'élection de 
Pichegru, dans les premiers jours de fructidor, des 
sym])tômes de contre-révolution s'étant fait remar- 
quer dans la capitale et même dans les Conseils, ces 



inquiétudes parvinrent jusqu'à Strasbourg 9 où Mo- 
reau tenait son quartier-général. Alors plusieurs oiB* 
ciers qu'il avait employés au déchiffrement des 
pièces du fourgon de Klinglin, et qui n etaien t poÎBt 
dans le secret de leur chef, témoignèrent la résolu- 
tion de dénoncer au Directoire la correspondance 
de Pichegru avec l'ennemi. Inquiet enfin de son 
silence et des discours du quartier-général, cnài- 
gnant d'être prévenu auprès du gouvernement , Mo- 
reau s'était décidé à écrire à Barthélémy, qui avait 
passé de l'ambassade de Suisse au Directoire. La date 
de la lettre de Moreau prouve qu'il ne l'envoyait 
qu'à la dernière extrémité. 

le général en chef de Farmée diiRhin au directeur 

Barthélémy. 

Strasbourg, 17 fructidor «q t. 
a CiTOVEN DIRICTECR, 

a Vous VOUS rappellerez sûrement qu*à mon der- 
« nier voyage à Bâle je vous instruisis qu'au passage 
cç du Rhin nous avions pris un fourgon au général 
tf Rlinglin, contenant deuxoutroiscentslettresdesa 
« correspondance; celles de Witterbach en faisaient 
a partie, mais c'étaient les moins importantes. Beau- 
M coup de lettres sont en chiffres , mais nous en avons 
tt trouvé la clef: l'on s'occupe de tout déchiffrer, ce 
« qui est très-long. Personne n'y porte son nom; de 
a sorte que beaucoup de Français qui correspondent 
«avec Rlinglin, Condé, Wickam , d'Enghien «t 



ce ^ulre^ , *o«t difficile* à découvrir; cependant iioiu> 
<« avons de telles indications , que plusieurs sont déjà 
tt conaus. J'étais décidé à ne donner aucune publi- 
« cité à celte correspondance , parce que , la pai^ 
« étant présumable, il n'y avait plus de danger pour 
« la république, d'autant que cela ne ferait preuve 
tf que contre peu de monde, personne n'étant nommé. 
a Mais voyant à la téie des partis qui font actuelle- 
« ment tant de mal à notre pays , et jouissant dans 
« une place éminente de la plus haute confiance , un 
« ];iomme très-compromis dans cette correspondance, 
« et destiné à jouer un grand rôle dans le rappel du 
« prétendant qu^elle aidait pour butj']2L\ cru devoir 
a vous en instruire , pour que vous ne soyez pas 
a dupe de son feint républicanisme, que vous puissiez 
« faire éclairer ses démarches et vous opposer aux 
a coups funestes qu'il peut porter à notre pays, 
« puisque la guerre civile ne peut être que le but de 
ic ses projets. 

ce Je vous avoue , citoyen directeur , qu il m'en 
« coûte infiniment devons instruire d'une telle trahi- 
« son , d'autant plus que cplui que je vous fais con- 
« naître a été mon ami , et le serait sûrement encore 
tf s'il ne m'était connu. Je veux parler du représen- 
« tant du peuple Pichegru : il a été assez prudent pour 
if. ne rien écrire ; il ne communiquait que verbalement 
« avec ceux qui étaient chargés de la correspondance, 
a. qui faisaient part de ses projets et recevaient ses ré- 
« penses. 11 y est désigné sous plusieurs noms , entre 
<* autres sous celui dé Baptiste) un chef de brigade, 
« nommé Badou ville, lui était attaché et désigué 
a sous le nom de Coco : il était un des courriers dont 
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(f il se servait , ainsi que les autres correspondaiis. 
a Vous devez Favoir vu assez fréquemment à Baie. 
« I^eur grand mouvement devait s'opérer au commen- 
i* cernent de la campagne de l'an iv. On comptait sur 
ce des revers à leur arrivée à l'armée , qui , mécontente 
a d'être battue, devait redemander 'son ancien chef, 
t( qui alors aurait agi d'après les instiuctions quil 
a aurait reçuçs. Il a dû recet^oir 900 louis pour le 
(f voyage qu'il fit à Paris à F époque de sa démission: 
<( de là vint naturellement son refus de F ambassade 
<c de Suède, Je soupçonne la famille Lajolais d'être 
<c dans cette intrigue. 

ce II n'y a que la grande confiance que j'ai en 
cr votre patriotisme et en votre sagesse , qui m'a dé- 
cc terminé à vous donner cet avis. Les preuves en 
c: sont plus claires que le jour; mais je doute qu'elles 
<c puissent être judiciaires. 

a Je vous prie, citoyen directeur, de vouloir bien 
ce m'éclairer de vos avis sur une affaire aussi épineuse : 
« vous me connaissez assez pour croire combien a 
ce dû me coûter cette confidence ; il n'en a pas moins 
« fallu que les dangers que court mon pays pour 
« vous la faire. Ce secret est entre cinq personnes : 
ce \çs généraux Desaix , Régnier , un de mes aides-de- 
cc camp , et un officier chargé de la partie secrète de 
«c Tannée, qui suit continuellement les renseigne- 
c< mens que donnent les lettres qu'on déchiffre. » 

Cette lettre fut transmise par le Directoire au con- 
seil des Cinq-Cents, le 10 septembre. Moreau aurait 
• dû l'écrire immédiatement après la saisie du fourgon 
de Klinglin, c'est-à-dire le a3 ou le a4 avril; alors, 
le coup d'État du 1 8 fructidor n'eût pas éclaté quatre 
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mois et demi après ; la loi politique de la France 
n'aurait pas été détruite par cette révolution ; et le 
traître Pichegru, atteint parja justice, eut peut-être 
par son châtiment fermé la carrière des conspirations. 
Moreau demeura dès-lors responsable de son silence. 
Et ce n'est que depuis la rest^uption que l'histoire , 
jusqu'alors incertaine ou trompée, a pu juger Moreau 
et quelques autres notabilités de la république et de 
l'empire. 

Le aS fructidor ( 1 1 septembre), legénéral Moreau, 
à la réception de la proclamation directoriale , rela- 
tive à la journée du 1 8 , osa révéler aussi à la France , 
par une proclamation à son armée , cette trahison 
de Pichegru, à laquelle il n'était rien moins 
qu'étranger : 

a Soldats! 

a Je reçois à l'instant la proclamation du Directoire 
a exécutif, du 18 de ce mois, qui apprend à la France 
« que Pichegru s'est rendu indigne de la confiance 
a qu'il a long-temps inspirée à toute la république , 
a et surtout aux armées. On m'a également instruit 
« que plusieurs militaires , trop confians dans le pa- 
« triotisme de ce représentant , d'après les services 
« qu'il a rendus, doutaient de cette assertion. Je dois 
« à mes frères d'armes , à mes concitoyens, de les ins- 
« truire de la vérité. Il n'est que trop vrai que Pi- 
a chegru a trahi la confiance de la France entière, 
a J'ai instruit un des membres du Directoire, le 17 
« de ce mois, qu'il m'était tombé entre les mains 
« une correspondance avec Condé et d'autres agens 
f. 18 
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« êxL TréteadaDl; ^ qui «le me laîsM ^acub doute wr 
« oatte tedbiMB. Le Dmctoine Tient dk jmiap^iekr à 
« Baris , et •désioe aùrement das renaeig^aemcms igkn 
f( .étendus sur cett^ âorjnûff>oudanQe. MdbMis , jBpjiQî 
jK cn^iiMes et sains inquiétude «ur 1^ éymmmm& ^ 
.c( rÀmtérieur ; crQyc%qfie le Gomyememea^t ^ eu «mr 
« ipflrinkant le^ iK>jrali6tfig.y iKeiU^ia .an meàoàkm de k 
a cooatitutioMi ^'épaiblicaine que vous «a^ez j«Nré d^ 
« défendre. » 

Le lendemain ^diiae déclaration Auasi wanifesite , 
^ui senUait devoir mettre wie barrière «éternelle 
.^olne Moreau et Pichegru , Moreau népocK^t m 
Oineotoire : 

a ie n'at reçu qae le aa , tnb-tard et è d^K: 4ieiw 
(c de Strasbourg, votre ordre de me rendre A{toi^> H 
« m'a fallu quelques heures pour préparer mon dé- 
« part , assurer la tranquillité de Farmée » ^ t £ûre ar- 
tf rêter quelques hommes compromis dans une cor- 
« f^esponâanoe intéiiesaante , que je voos ramettrai 
« moi^nême. Ae <voi»s eivvoîe xû-joint une {svodana^ 
<c #(m que j'ai faille , et dont fieffet « été de nearvicrtir 
•« i^eauoovp d^nonéduleB; et je vous a^^iiequ'il<ètiait 
« dnifioile de «orâine <<pie l^omme qui avait readiide 
« $i gfimds^eiwiees à s<m pays iH. itfjÂ m'wtmk mai ii^- 
4x lérèt À ie tralar, pùt*se p«rl9r it «Hietdfe énfamie. 
« <?/! m6 ^rofttut tmmi de Meàeg/m^ •ei uiès img^ 
te 4Sempsfie49eJ'0mimepkm, Vous «tenree^qne^peMaam 
^ îi'tt «él^ fdus |sel]f)pn^DW'que um $ ique tous ias pro- 
<« *j«to étatast fo^odéB ««r iaa«avm*s<deikiffiiéc iqoeje 
<r cocmnaiidaiB : &OÊi<^mw$ige a sa»vé lanépaMiqae. » 
SÀi oejour , Afo^eau , le scol nival ique ia «lott si imr 
ftéime du général ttGehe Pistait à fic^ttapoDte, ve» 
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poitde di^p^raUire pour lui et de p«rdre tput avenir 
ppj^ique. 

Du qnarUer^général de Passerianoy où il s'était 
porté pour donner plus d'activité aux négociatiaiis 
delà paix 9 Bonaparte mandait au ministre des rela- 
tions extérieures, le a6 fructidor : « Que l'on ait de 
ce l'énergie sans fanatisme, des principes sans démg- 
«t gogie , de H sévérité sans cruauté ; que l'on cesse 
V d'être faible , tremblant; que l'on n'ait pas honte, 
« pour ainsi dire , d'être républicain ; que Ton balaie 
« delà France cette horde d'esclaves conjurés contre 
« oous, et le sort de l'Europe est décidé. Que legou- 
4c y^rnement , les ministres , les premiers agens de la 
ce népubliqtié n'écoutent que la voix de la postérité. » 
Il était diffîcile de régenter le Dii^ectoire d'une ma^ 
mère plus énergique : mais il s'adressait à Talley- 
randy et il savait déjà que ses confidences étaient 
J^en placées. L^ jour suivant , à mesure qu'il voyait 
s'approcher davantage l'œuvre de Campo^Formio , 
plu» domiiié que jaeiais par le projet d'une expédia* 
iùm en Egypte , ^oot il avait déjà parlé att directeur 
Carmot^ il écrit au mimstre des relations extëvienres t 
ic. Pourquoi Dddaous empareriona-noufi pas de l'île de 
» dM^lte?.*. S'il arrivait qu'à notre paix avec l'Angle* 
tu terre sons fussions obligés de céd^r noire Cap de 
« BoanerËsparaiice , il faudrait alors qous emparer 
a de l'Egide.... On pourcatt partir d'i^i avec vingt* 
H jaeuf fpillft hommes , huit ou dix bâtiçiens de 
a ligpe ou frégates vénitiennes, et s'en emparer. 
4c V Egypte ëHappaptientpas au grand-^seignmtr. Je 
« désirerais, citoyen ministre, que vous prksiea à 
« Paris quelques reQseigneniens , «t me finsîez oon- 
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tt naître quelle réaction aurait sur la Porte Texpédi- 
<K tion d'Egypte. » On ne peut s'empêcher de remar- 
quer avec quelle facilité le général de l'armée d Italie 
sortait du cercle constitutionnel de ses attributions, 
jusque dans sa correspondance officielle avec son 
gouvernement. Il avait conquis l'impunité du 
génie. 

C'est avec cette grande autorité qu'il écrivit au 
Directoire le a3 septembi'e : « Un officier est arrivé 
<c avant- hier de Paris à l'armée d'Italie ; il a répandu 
ce dans l'armée qu'il était parti depuis le 19 frucli- 
« dor, qu'on y était inquiet de la manière dont j'au- 
« rais pris les évènemens du 18. Il était porteur d'une 
«c espèce de circulaire du général Augereau à tous 
« les généraux de division de 1 armée. Il est constant, 
« d'après ces faits, que le gouvernement a agi envers 
« moi à peu près comme envers Pichegru après le 
c< 1 3 vendémiaire. Je vous prie , citoyens directeurs , 
a de m'accorder ma démission : aucune puissance sur 
ce la terre ne sera capable de me faire continuer de 
« servir, après cette marque horrible de l'ingrati- 
« tude du gouvernement , à laquelle j'étais bien loin 
c( de m'attendre... La situation de mon ame a besoin 
« de se retremper dans la masse des citoyens. Depuis 
« trop long-temps un grand pouvoir est éonfié dans 
« mes mains; je m'en suis servi dans toutes les cir- 
« constances pour le bien de la patrie. Tant pis pour 
« ceux qui ne croient point k la vertu , et qui pour- 
ce raient avoir suspecté la mienne : ma récompense 
(c est dans ma conscience et dans l'opinion de la pos- 
« térité.... » 

A la réception de cette lettre, le Directoire s'était 
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assemblé extraordinairement ; il fit rédiger sous ses 
yeux nne longue justification, par lacjjuelle il se met- 
tait à la merci de son général. « Le repos de la répu- 
blique nous défend de penser au "votre ,... le Direc- 
toire exécutif croit à la vertu du général Bonaparte ; 
il s'y confie..,. Le x^fructidor^ la France a repris sa 
place en Europe ; elle a besoin de vous pour s^y 
maintenir.,. » Ce qui voulait dire que le Directoire 
avait besoin de Bonaparte pour faire la guerre. Le 
général se promit bien de prendre à la lettre la con- 
fiance nouvelle dont il était investi; et à l'imitation 
du Directoire , dont la politique était devenue tout 
à coup si belliqueuse , il se proposa de régler à son 
tour les destinées de la France par rapport à l'Au- 
triche, en vertu dx? cette puissance dictatoriale qu'on 
lui conférait avec tant de libéralité. 

Voici la marche des conférences depuis les pré- 
liminaires deLéoben, signés le 18 avril : Bonaparte, 
secondé de Clarke, avait imprimé une marche si ra- 
pide à la négociation avec le marquis de Gallo que, 
dès le (> mai , on posa les bases de la paix qui fut 
conclue le 9 octobre suivant. Ces bases étaient: i* les 
limites du Rhin pour la France ; 2* Venise et les li- 
mites de l'Adige pour l'Empereur; 3° Mantoueet les 
limites de l'AtUge pour la République cisalpine. Le 
19 juin , l'Autriche, désavouant le marquis de Gallo, 
avait envoyé le comte de Meerweldt, et ne voulait 
traiter de la paix qu'au congrès de Berne, ouvert 
également à ses alliés, qui étaient l'Angleterre et la 
Russie. Bonaparte ayant refusé cette proposition , le 
ministre Thugut renonça au congrès. Bonaparte ré- 
sidait à Montebello,qui devint bientôt le théâtre des 
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conférences commencées , le i«' juillet, à tldine, 
entre le général Clarke et le comte de Meerweidt : à 
cette époque le Directoire désirait très-avidement la 
paix , dont l'Autriche se montrait maintenait avare. 
Le» mois de juillet et d'août se passèrent en poor- 
parlers. Ëntin^ la journée du 18 fructidor déjoua 
li^s espérances que l'Autiiche nourrissait depuis la 
signature des préliminaires ; elle attendait unecontre* 
révolution qui ne ftit pas au profit du Directoire. 
Alors l'Autriche , effrayée de ce terrible succès de la 
puissance républicaine , dépêcha son représentant* 
Le comte de Cobentzel parut tout à coup k 
Udine avec de pleins pouvoirs : Garke ayant été rap- 
pelé, Bonaparte se rendit à Pàsseriano, à quatre 
lieues d'Udine , et le a6 septembre s'entama la négo- 
ciation avec le comte de Cobentzel : il se présentait 
assisté du marquis de Gallo, du comte de MeerweMr, 
et du baron d'Engelmann; Bonaparte était seul. 
L'Autriche et le Directoire avaient échangé lenr* 
rôles : tandis que Cobentzel pressait Bonaparte de 
conclure le traité , le Directoire, par une correspon- 
dance secrète et des insinuations indirectes , l'ei^* 
geait à rompre et à recommencer les hostilités; mais 
il refusait des renforts à l'armée d'Italie , en même 
temps que la ratification du traité de Turin , et ce- 
pendant il prétendait signer la paix à Vienne. 

La possession de Venise s'offrait naturellement 
comme un champ de discussion , où le cabinet du 
Luxembourg défiait le cabinet de Vienne. Cette 
haute question qui dure encore pour c^ux qui 
croient qu'aucune puissance n'a le droit de trafiquer 
d'«n peuple, agitait alors violemment des esprit* ré- 



fnbliemt^ , et le DireQttîiils éfârie ttir Èéè\e écho-de 
Yépinkm de la' eaprtaîe et des' prhrdpes de ifotH^ fo 
FfMeety quanidl, fe»:ve*Kléiîmai« (29- septembre) , il 
fépûi[ièsit à BoiApaite, mi swj«!r des ba^es dte fo paix : 
tf Nous atfroii^ traité en vaincus, imïépendaiHmeifrlf 
« dfe la honUe d'abandonner Vdfiiîiev qu^ vous- 
«f crafét votrs*^étrte*« digne tfétf e Kbre. . . Calculem^ 
« font an-piarr aftlmettoïM Phyçothèse qwe i^poussent 
of vofte génie et laf valeur dte' votre armée; supp^- 
« smiis-nbus' vaincus et eitpui^s dte Fliîalie.... Houe* 
a n'aurons pay contiivé' à une perfidie qui n'aurait 
« point d'ex^cuse. » Le même jour, le raimstre» de^ 
relations exUérietrres expédfer au général Bonaparte* 
rtrîtimatuurdfeiDitec^ôire : «-L'Empereur rdntmeepgt 
et à Wantouc^, à Venise, à fe Terre-Ferme, au Frioal 
« vénitien. >i €edi âjuiVsdait à tme décteraf^fon» de» 
guerre. Le Dire(5fo*f^ arhnotrçait vorriteir donner » 
TAutrithe Pïstrte- et Fa Efethnatié vénïtiemie avec 
Trieste, et ait lieu de l'Adige-, FIsotrztt pour limite ; 
c^ qtt'H voulait réelfement, et ce vofttr étaft généreux, 
c'était que Fltalie entière fât Hbre. Ceqw'it voulait 
aus^ , c'était la continuationi des hostilités ; et , dan» 
ce sens , h ministre TaMeyrand ajoutait : cf Montrer 
« atn Vénitiens que c'ésrt de leuts intérêts^ qu'iï sV 
K git tct ; que c''e5t uniquement pour eax , potîr It^ir 
a assurer la liberté et les , soustraire à !a msffso» 
« tfAutrrcbe, que nous continuons la guerre.... » 
Ainsi Venise, avec laqtreflte on venait de foire la pti* 
â^ Miîan; Venise , reconsfifùite atu* une base toute 
démocratique, .et, au nom de la libertié, délivrée pa1^ 
la vietoirie françâncse de son oligarchie despotique , 
oecupîsrift profoudémeM la pensée du gouvernement. 
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Le Directoire ne se borna point à ces instrucHous 
guerrières. Il avait envoyé Bottot, secrétaire de 
Barras 9 en mission secrète au général Bonaparte , 
pour calmer les ressentimens qui avaient porté le 
vainqueur de l'Italie à offrir sa démission. L'envoi 
de ce plénipotentiaire de l'inquiétude directoriale 
fut, à la réception de l'ultimatum belliqueux du 
Luxembourg, suivi de concessions extraordinaires, 
telles que le rappel de Kellermann de l'armée des 
Alpes , la ratification par les conseils du traité offen- 
sif et défensif avec le Piémont , que Bonaparte solli- 
citait vainement depuis le premier blocus de Man- 
toue; et enfin Taccroissement de quinze mille 
hommes donné tout à coup à 1 armée d'Italie. Bona- 
parte jugea, par une telle condescendance, à quel 
point il était le maître du terrain politique ,'dont le 
Directoire voulait lui tracer la limite. 

Cependant, si la cession de Venise était pour le 
Directoire le motif d'une grande opposition , celle de 
Mayence occupait le même rang dans les refus lie 
l'Autriche , et le comte de Cobentzel demandait , au 
lieu de la ligne de l'Adige, celle du Mincio : C'est là 
notre ultimatum , disait-il ; car si l'Empereur mon 
maître consent à vous donner les clefs de Mayence^ 
biplace la plus forte de l'univers^ ce serait un acte 
déshonorant s^ il ne les échangeait pas contre les clefs 
de Mantoue. » Cette ville, dont l'Autriche voulait 
disposer, sans se croire déshonorée aux yeux de 
l'Allemagne, ne lui appartenait nullement, pas même 
par droit de conquête: ainsi il n'y avait point de parité 
entre Mantoue et Mayence. Et comme le plénipo- 
tentiaire s'obstinait à soutenir que cette proposition 
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était l'altimatuin de sa cour, après avoir épuisé 
toutes les ressources de la chancellerie , et celles 
même des conférences confidentielles, il fallut de 
part et d'autre s'en remettre au sort des armes. Bo- 
naparte n'était pas homme à se soumettre à l'ulti- 
matum de l'Autriche, quand il avait résolu de dé- 
cliner celui de son gouvernement. En effet, il donne 
l'ordre à ses troupes de passer la Piave et d'occuper 
la rive droite de llsonzo. Les Autrichiens de leur 
côté campèrent sur la Dr.ive. On conférait, dit Bo- 
naparte , au bruit du tambour. Le 1 6 octobre , les 
paroles furent tellement vives àUdine , chez le comte 
de Cobentzel , que Bonaparte se Içva et lui dit : « Eh 
bien , la treize est donc rompue et la guerre déclarée; 
mais souvenez-vous qu avant la fin de V automne je 
briserai votre monarchie comme je brise cette por* 
celaine, » A ces mots^ il jeta sur le parquet un ca- 
baret de porcelaine que Catherine II avait donné au 
comte de Cobentzel, salua le congrès et retourna à 
Passeriano. L'action était un peu violente dans une 
occasion aussi grave; mais Bonaparte fut peut-être 
entraîné ace mouvement de colère par la menace 
que le comte de Cobentzel venait de lui faire de 
joindre l'armée russe à l'armée autrichienne. En 
montant en voiture, il envoya un officier prévenir 
l'archiduc Charles que les hostilités recommence- 
raient dans vingt-quatre Jieures, Le comte de Co- 
bentzel l'ayant appris, dépêcha sur les traces de' 
Bonaparte le marquis de Gallo, en le rendant por- 
teur d'un acte signé, par lequel il acceptait les con- 
ditions de la France. Le lendemain, 17 octobre, le 
traité fut conclu chez le général Bonaparte à Passe- 



rkino f bien qtt'il ait été diifé de Gâmpo-ForitifO , 
iriRdge Inierinédiaire entre Udiiie et Rssseriano, qui 
tftait été déthkté neutre. Ce fut en rédigeant le pre- 
mier article du traité, que te secrétaire ayant mis 
f Empereur éi Allemagne reeonnati Ib r^ubUquë 
fiwtmié^ j Bons^rte lid dit : « Effacez cet ùrtklê : 
ta république française est cùmme hsoleU; est afnsu^ 
gleqaine la voit pas. Le peuple français est mmUré 
cket hêi: il afaii: une république^ petM-iire demain 
fera-d'il urne aristocratie^ après^main une monar- 
ehie ; tfest son droit imprescriptible : la forme de 50#» 
gow^ernement n'est qdune affaire de loi intérieure. >» 
Bonaparte m montrait guerrier, diplomate et hointiie 
de d^lrtnes à da tnanière. Une telle pirofesiMm de 
ppriiMpes earactérise ^iiYgolièremeitt un trsnté con- 
qt^ les armes à la main sur P Autriche et ^r le \f^ 
recioére lui-4fnétne, dont le général en chefpe^^ la 
deathtée^ daM ee« étrange» parok». Mais la sfgnàftire 
de ee traité ooiMitiiait une infraciidii eomplète anit 
inainicfions àa ig ^tembre. Bonaparte ^ usant chx 
pmiroir discréttôinis»re que les embarras du Birec- 
toère If» avaient accordé après k journée du ïfr fruo 
tidor, en réponde à jsa démission, ne iroulut se sou- 
tenir qtie des instruettons du 6 mai , et des bases de 
Montebello que le IKrecioire avait approuvées. 

Cette grande campagne fit signer à l'ErB^reur , 
sw le» débris de six armées autrichiennes- et en de- 
hws des portes de sa? belle Italie , une convention 
par laquelle il reconnaissait les limites natuirelles de 
la France, le Rhin, les Alpes, les Pyrénées, FOeéan; 
l'existence politiqme de la république eisalpime, e« 
la cession dti Brisgatr qui ^ donné au margrave de 
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Bade , éloignait les Étals tiërécbtaires de la mai&oQ» 
d'Autriche des* frontièiie» de la France^ Le traité sou^ 
met encore à la répubKijue l'archipel vénitien. En- 
fin, à Badstadt^ où deVait se négocier la pcôx de 
l'Europe 9 une stipulation militaire entre le géniérdi 
Bonaparte et le comte de CobentJsel allait enclaver 
dans la tiouveUe ligne du Rfain la grande forteresse 
de Mafeiieéy le territoire prussien et les États laïques 
et ecclésiastiques sâttfés sur la rive gauche. Quant à 
l'Aittricbe, elle recevait Venise^ Flstrie,^ la Dalmatie 
et les provinces de Terre-Fermejosqu'à l'Aàige. EHe 
devait eu orotre être indemnisée eift Âlletnagne de 
tout ce que la Prusse perdrait sur la rive gauthe dtt 
Rhin. Tel fbt larrêt de la justice diplomatique qui 
présida aux clauses de Campo-Formio, dont il té-^ 
citait trois mittibn» cinq ceirt taille babitans fiour 
la succursale de la république française en Italie f 
pour • là Qfla^pine ;; quatre miUions de phi» pour la 
France; deun pour l'Autriche^ Le général Bonaparte 
chargea Berthier^ chef d'éti^-major^ et le sarvant 
Mooge^ de porter k Paris le traité au Directoire. 
L'un représentait l'armée ^ Fautre les sctences^ : 
c'était rendre en même temps hommage à la patrie 
dea^ arts e< à la valeur nationale. 

La position de Bcmaparte k Passerîano olfrait 
d'autant phis de difficultés, que la question k résot^ 
dre l'intéressait doublement ^ en sa qualité de plé- 
nipotentiaire et de général en chef, et seul il était 
juge du parti à prendre. Jusqu'àla prise de Manfouey 
il avait toujours voulu la guerre; depuis il avait 
toujours voulu la finir. Cependant le comte de 
Cobenfzel se trompa sur cette intention, ef dan^ 
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la conférence du i6 octobre il lui avait dit fièrement 
que, sa cour aimerait mieux fuir de Vienne que de 
jsigner une telle paix; que lui, Bonaparte, sacrifiait 
ses devoirs de négociateur à ses vœux comme gé- 
néral, qu'il le rendait responsable du sang qui allait 
couler; néanmoins ce fut en prenant Tattitude hos- 
tile, que Bonaparte arracha à rAii triche le traité 
dont il avait lui-même fixé les bases depuis plus de 
quatre mois à Montebello. Réduit à son seul arbi- 
trage dans une affaire dont, selon lui, dépendait 
encore plus la sûreté de la république que celle de 
la cour de Vienne, il demeura convaincu qu'une 
bonne paix valait mieux pour la France que de nou- 
velles victoires. « Je ne doute pets , écrivit-il au mi- 
nistre Talleyrand, que la critique ne i attache vive- 
ment à déprécier le traité que je viens de signer, » Il 
fit valoir la nécessité où il se serait trouvé de con- 
quérir deux ou trois provinces autrichiennes. L'Em- 
pereur pouvait lui opposer cent cinquante mille 
hommes et quarante mille qu'il tenait en réserve ; 
lui , au contraire , n'en comptait pas alors cinquante 
mille, et il craignait toujours en outre de laisser les 
Vénitiens sur ses derrières. Les montagnes étaient 
déjà impraticables à cause des neiges; les confé- 
rences de Lille avec l'Angleterre étaient rompues; 
une autre coalition se préparait; la guerre d'Autri- 
che cessait d'être une guerre nationale et populaire : 
elle ne devenait qu'une guerre de gouvernement, 
etc. Voilà les considérations que Bonaparte alléguait 
pour justifier sa conduite diplomatique: la plus 
grave sans doute était la rupture des conférences 
de Lille, événement dont l'influence sur la politique 
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de Vienne pouvait briser la négociation^ et imposait 
peut-être l'obligation de quelques sacrifices. L'État 
de Venise était le seul que Pon pût offrir : il fut 
partagé enlre la France, l'Autriche et la Cisalpine. 
Bonaparte ne semblait plus attacher la moindre im- 
portance à la conservation de ce gouvernement ; il 
l'avait établi en république démocratique pour l'in- 
térêt de la France, il l'immola à celui de la paix. 
Voici ce qu'il écrivait au secrétaire de la légation 
française à Venise , à ce même Villetard, qui avait 
opéré dans cette ville la révolution démocratique : 
« La nation vénitienne n'existe pas. Divisé en^ autant 
tt d'intérêts qu'il y a de villes, efféminé et corrompu, 
a aussi lâche qu hypocrite, le peuple vénitien est 
«peu fait pour la liberté... S'il a la vertu pour l'ac- 
« quérir , eh bien , qu'il la défende ! Il n'a pas eu le 
<f courage de la conquérir sur quelques oligarques.. . 
« La république française ne peut pas donner les 
« États vénitiens , parce qu'il n'est pas dans les prin- 
« cipes du gouvernement de donner aucun peuple.... 
« Si les armées de la république continuaient à être 
« heureuses contre une puissance qui a été le nerf 
« et le coffre de toutes les coalitions, peut-être Venise 
« aurait pu par la suite être réunie à laCisalpine; mais 
« je vois que* ce sont des lâches. Eh bien ! qu'ils 
« fuient , je n'ai pas besoin d'eux. » 

Le i8 janvier 1798, les troupes françaises éva- 
cuèrent Venise , et la domination autrichienne y fut 
apportée par Pesaro lui-même, en qualité de com- 
missaire de r£mpereur. L'ex-doge Manini tomba 
mort au moment où il allait prêter serment entre 
les mains de son compatriote. L'exemple de Manini 



<e»t plw rar» Û9m {'histoire Il)o4er^^ qiie «(^ ife 

Ainsi périt morcelée , après qiiaton^ siécto^ d'îa- 
idéf^odunce^ H prohablem^ut pour oe «e K)e¥^ 
jftRiatf, la reine 4e TAdriatique qu'on ¥it M loj ig ; 
Aeraf^ tenir le sceptre du commeroe du mon^e , qui 
4}ouyrit toutes les iners de aes ûoltf s soit giierrîtè^Sy 
soit Toarchandesy et qui, de^euue par ses arpi^s 
maîtresse deGoustentinople, agita la pensée d'y trans- 
porter le siègie de sa ((domination et d'y continuer 
Tempire d'Orient. La dissolution de cette f^ieiAse 
népiiUique ne fut pas seulement uoe cancessîon 
bù$it à la raison d'État: elle était eacore ide k^ part 
de Bonapai'te un calcul militaire : (^ Lu ville de Vc' 
nàey disait-il au Directoire, r^r^erme^ il ^ vrai, 
Hr>is c0nt^ patriotes. ^^ Le désir de quelqms œniaines 
d'homnm ne vautpaê la mort dfi vingt millç Fran^ 
•çais ! p Néanmoins le conseil des Çinq^Cents t¥>nora 
aa session en, élevant la voix contre la d^traction 
de rÉtat de Venise , et de sa trilwne s^intirent ces 
beilles parc^s.9 si ouMiées maintenu t : « Peuton 
faire le commerce de^ peuples fiu nom d'uw n4Uio9 
ifiii u proscrit h commerce des hofnJfics ? 9 

fc Jamais de^Hs plusieurs siècles ^n ,na fmt une 
paix plus brillanie que celle jque nous faisons. » 
( lettre de Bonaparte à Talleyraod. ) En elfet , c'était 
apposer une immense compensation au mécontente- 
ment ide la France , généralement indignée de la ré^or 
Jiition du4^ptembre, de la rupture des négociations 
de iiUe qu'elle r^rochait iui Directoire , de la puiiU- 
i^artion des d^¥ lois <lu 3o septembre ^ poi^tnieat 
3a v}ûfx^ tdans toutes les cjaaies^ l'ane par 1^ nnduc*- 



Tûlfiia}^ rt tablissfHw^l: de^ loterie ^3^ la r^publir 
4Ut, qu^ de ^iginer un trMté quji p<H^dpPQgit l^ 
i;rai»4^ limîtf^ Aii fthin , w»5i h^n tracée ^r ]» 
AaUi^r^ <|ii^ par la ppliti^w^ i^l; 4e réàum la wfMrti? 
maison d'Autriche à reconnaître la répujb)i^<8 fiifr 
alpine , .fori»ée prg^qMC eq enjijaî- <ij^ çae g^tiqiies 
4â«iain(9» d'UaJUe. L.'o^gu«il i^aJLJQ))^! vipf^ ^WRlf 
il iei»t tOfHjouFs jtrriv^é , au soçour^ 4m gouvorn^n^iit 
^u^uivj i^r 1q$ cris 4e la misère ef 4e la hai96 
jpii4lliK|W<98« Seulement q^ regrettait de partager av^ae 
ie DiMctoàre ïbmmi^ixr d\m te} ^iompb^ » et l'on 
Miportoif :wr le 9^ Bonaparte tout îe oiérite d» 
ic^tf^ ^aiac^ av«ç ie mêiw /enthousiasme qui luî 4é* 
^eemaât 4e^ij» 4e«^:$ an» tautie i'adinira4ipi» 4ue à 
ioette çiWl^ g<u^rre d'Italie.* Maïs au milieu d'^iy^f 
îiMe » vyivie, la f ra»oe r^ta ju^te, i^t la 4mmiJ^ 4^ 
V«w»e fitf: paur .^le tm Qriim wntm ^Ik^mêm^- Dè% 
}&m çmxm&wmixt ^w tput j'Ëtat 4e Venise la^ 
4poita iiue la maj^on 4' Autriche a iiéç}a%té»i 4epui» 
A^ec ta^tde wcoè^ a» toongnè» de Vi^m^^ ^$i4« 
Mfls ^to«itefeîs en nippieler l'origine. Th ee jour 4#te 
^luasi oe^tte ioexpJii^îble faible^fi0 de Bonaparte p«uF 
h courte Vienne, qui «e fera peiuarqiier dm» 1« 
€mira 4e wn biataipe. U serqble qu'il ait leu epo^*' 
ta«n»e»t pluf de {rfaiw* à aic^Qr4er ta pai^ à cette 
pwfiaance qu'à la vaincre i «oi^lheu^^u^enni^t il 
fc^mpta a^r la réapsocité. 

àifrè^ la «çoDaUiftion du Uvaité 4e C^mpft-FtPrmiOt 
^lii no«s a«â^urai|: u«ie ptrépondérai^ce 4u premier 
o^re 4an« U b^ianpe de l'Ëur/^, Bome, ^uivaiUt 
lea phases de l'astre autricbieu , reconnut non^seu* 
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leœent la république française , mais encore la ré- 
publique cisalpine. Cette double reconnaissance 
eut, de la part du Vatican, tout le caractère d'un 
double sacrifice à la nécessité; son peu de sincérité 
ne laissa pas long-temps dans le doute la France et 
son général. 

Le i8 septembre, Hoche mourut empoisonné à 
Fâge de 29 ans , dans un cantonnement , sur la rive 
droite du Rhin ; Moreau , le dénonciateur de Piche- 
gru , était réformé et remplacé par le héros du 1 8 
fructidor, par Augereau qui, le a3 septembre, 
passa subitement d'un commandement secondaire 
de Tai^mée d'Italie au commandement en chef des 
armées de Rhin-et-Moselle et de Sambre-et-Meuse , 
réunies sous le nom d'armée d'Allemagne. Le Direc- 
toire profitait de la paix pour faire la guerre aux 
supériorités militaires : il réservait à Bemadotte un 
exil diplomatique, et il écrivait au général Bona- 
parte : a Si vous n'aviez su que gagner des batailles, 
« vous n'auriez été qu'un grand général : mais tous 
« avez aspiré à un plus beau titre ; vous avez voulu 
« être un général citoyen : que ce nom glorieux soit 
« donc votre première récompense ! Le Directoire 
« exécutif vous en ménage une autre , qu'il croit 
« aussi digne de vous ; c'est de mettre vous-même 
« la dernière main au grand ouvrage que vous avez 
« si fort avancé... En quittant, aussitôt que les suites 
a du traité vous le permettront , le commandement 
« de l'armée d'Italie , vous devez prendre celui de 
ce l'armée d'Angleterre... Ensuite le Directoire exé- 
« cutif désire que vous puissiez accélérer assez toutes 
« les opérations qui vous restent à faire en Italie, 



« pour vous rendre à Radstadt... Vous demeurerez 
« au congrès de Radstadt en qualité de plénipoten- 
a tiaire de la république française. Vous serez se- 
« condé par les citoyens Treilhard et Bonniér , que 
«le Directoire nomme plénipotentiaires au même 
ce congrès 9 et qui formeront avec vous une commis- 
es sion dont vous serez le président. » Le but de 
cette dépêche ne devait pas échapper à un esprit 
aussi pénétrant que celui de Bonaparte , qui d'ail- 
leurs n'ignorait point que Bonnier, soti nouveau 
collègue 9 avait été envoyé exprès à Lille, afin de 
rompre la négociation avec lord Màlmesbury. La 
destination illusoire du commandement d'une ar- 
mée dite d'Angleterre était loin dé pouvoir con- 
tenter un général qui , habitué à voir son ennemi , 
à le suivre, à le battre, se trouvait tout à coup 
réduit à faire parader sur un rivage des forces àe 
terre contre des forces navales. Cependant, quelques 
années après , le premier Consul se souvint de cette 
pantomime militaire du général Bonaparte, et en 
fit le roman de cette expédition britannique , dont, 
par une des merveilles de cette époque , le dénoue- 
ment eut lieu dans les champs d'Austerlitz. 

Lea6 octobre, Bonaparte fut nommé, par arrêté 
du Directoire, général en chef de l'armée d'Angle- 
terre; Desaix reçut l'ordre d'aller le remplacer pro- 
visoirement. Enfin, le i5 novembre, Bonaparte 
ayant totalement terminé en Italie sa mission de 
politique et de guerrier, prit congé de ses troupes 
par cette proclamation : 



I- ^9 



^gp. «X^TOAK 



^SÇJL^TP,! 



.< me trouvaut sép3,rç <;le IVméç, je ne ^ç^^X WP^é 
« que p^r Vç^poir 4e we CÇYQÎr l^^entôt av^ yws> 
<f luttapt cpntre4çi\Q«yçWxd^flger§,Quçl(j^e pQ(^^ 
« ^^e Iç Gouveynenftent ^s^igaç à l^r^j^ç dlt^i^ 

^ Utterté et 4ii «om fr^MJç?^. SoJdats, ç^ vaw ejOiç^ 
tf teçt^nt 4q^ princes que^ v.Qy;^ ^v^nç x^incWf 4l« 
« peuples qui iH)Ufi dçniveut leyr Viï^rté, dq^ ciMW^^ 

« qu.ç noys. avQi\§ Uyr^* w 4e^», çawi^gw^,. ^itesi- 

« vous : Dar^ d^uçç camf^rm, mm <mrQm pk& 
a fait encore, » 

Il était difticile 4e niiç^^ prçftdf^ pp^Sç^pji 4'uuA 
çrniée , au flaoRieilt 4e §'<^^ çl,9i^uçr% Vord^^ 4v jw^ 
qui suivit cette prççlsLip^^tioj^, Qat sjî|is ç<wjtr^t \^ 
pluji bellç p2^e d^nQÇye Uistqire i»yi^»i^e, QQf»^]pAFt§ 
e§t Vinventçui; 4e çe§ diplQ«l^4e.^y?^^.p^r 1^ 
quels U nç ce§ça 4 ÇPiXQtolir le% WïWdU fr WÇ^ : il ^ 
vrai qu'il iftM«»ltaiti W^ U XÎQJtQiÇft 4ottt il Iwf 4^ 

qççn^it lç8 i*iiriex§/. 



(9 no!(atii))re ) , aj^Yi Je la république. 



OBDRE DU JOUR. 

« Le général Bonaparte a quitté Milan hier matin 
«f pour présider la légation française au congrès de 



« J[l%{|«tA^. 4¥a9t de parlir, il a en^^jé m QiareG^ 
fc tpire mécu^lif, k Paris , le drapeau de l'armée d'Jlalie 
ce qui sera présenté par le génénd Jaub«rt II y a fl|ur 
«c une face de ce drapeau : A l'armée d'Italie la patrie 

tt les combats qu'a livrés et de toutesles vittiBqii'apiiisss 
« l'armée d'Italie. Ou reraarqueentreautres les inscrip- 
cc tions suivantes : Cent cinquante mille prisonniers , 
a dix-sept mil le chevaux, cinq cent cinquante pièces de 
a siège, six cents pièces de campagne, cinq équipages 
a de ponts, neuf vaisseaux de cinquante^quatre canons, 
« douze frégates de trente-deux, douze corvettes, dix- 
et huit galères ; armistice avec le roi de Sardaigne , 
a convention a^ec Gé»es ; anaistice avec le duc de 
« Parme, avec le duc de Modène, avec le roi de Na- 
a pies, avec le pape; préliminaires de Léoben; con- 
« vention de Montebello avec la république de Ge- 
ic nés; traité de paix avec l'Empereur à Campo-For- 
« mio; donné la liberté aux peuples de Bologne, 
« Ferrare, Modène, Massa-Carrara ; de la Bomague, 
a de la Lombardie, de Brescia, de Bergame, de 
« Mantoue, de Crème, d'une partie du Véronais, de 
<r Chiavenna, Bormio, et de la Valteline; au peuple 
a de Gènes, aux fiefs impériaux, au peuple des 
et départemens de Corcyre, de la mer Egée et d'I- 
fit thaque. 

ce Envoyé à Paris tous les chefs-d'œuvre de Michel- 
a Ange, de Guerchin, du Titien, de Paul Véronèse, 
«t Corrège, Albane, des Carrache, Baphaël, Léonard 
« de Vinci, etc., etc. 

« Ce monument de la gloire de l'armée d'Italie , 
<c suspendu aux voûtes de la salle des séances publi- 



agti uisTOïKK Mi jmapoljEon. 

« cpies du Directoire eKécutif , attestera encoi*e les 
« exploits de nos guerriers ^ quand la génératioD 
« préfletite auhi disparu. » 

* 

• Tels furent lés adieux de Bonaparte à Tillustre 
armëe dltalie. 



Fi2f.ni) Lnras raoïsiiiiB 



LIVRE QUATRIÈME. 

CHAPITRE PREMIER. 
(Du 15 Octobra 1797 au Mai 1798. ) 






iTiTi. — LE oiniiu. BoaArjkSTB est mimi niai» 



jjÉ ONAPABTE quitta Milan le i5 novembre, et 
yie même jour il alla descendre à Turin 
chez le citoyen Ginguené, ministre de la république. 
U crut convenable , en refusant de paraître à la cour , 
de se dérober à la reconnaissance du roi de Sardai- 
gne , dont le traité venait enfin d't^tre ratîBé par le 
Directoire. Il franchit le Mont-Cenis , et se dirigea 
Mir Badstadt par Genèvç et le pays île Vaud, où on 
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lui rendit des hommages publics en souvenir de 
Tindépendance qu'il avait fait donner aux Valtelins : 
ces ixomsiages étaient intéressés de la part des V^u- 
dois. Ensuite il traversa Berne qui ne pouvait pas 
l'accueillir avec le même transport ^ passa le Rhin à 
Bàle et entra dans ftadstadtj il y fût reçu par les 
plénipotentiaires Treilhard et Bonnier. L'Empire 
avait trois représentans au congrès : le comte de 
Metternichy pour l'empereur d'Allemagne; le comte 
de Erbach, pour le Cercle d'Autriche; et le comte 
de Cobentzel , pour l'empereur d'Autriche. Tous les 
princes d'Allemagne avaient aussi leurs fondés de 
pouvoirs. La Suède , qui paraissait en qualité de mé- 
diatrice et de garant du traité de Westphalie, n'avait 
pas été heureuse dans le choix de son ambassadeur, 
le comte de Fersen , ex-colonel du régiment français 
HDyatâuédoiSf et si connu par son o{^sition à la 
révolution : le général Bonaparte lui défendit de re- 
pataîWne. De grandes difficultés s'annonçaient pât la 
foule des plaintes et des demandes que formaient 
les princes dépossédés sur la rive gauche du Rhin. 
La cession de Mayence commença le procès : il fal- 
lut toute la puissance autrichienne pour imposer 
silence sur cette réclamation , dont la justice lie pou- 
vait être contestée. Fatigué déjà de la perspective 
àés obstacles qui devaient à chaque pas entraver la 
négociation qu'il pl'ésidait au nom de la F^atlCe, 
Bonaparte se hâta de conclure, le i* décembre, là 
convention poiil- la remise de Mayfence aux trôUpfts 
de là république , et pour là ^emise de PaliAià^Nôl?t 
tt de Vehfefe âiik tl^oupes ailtriehièiihes. kpr^ )k 
éigllàtnre flè c^ tra1«é îSdPefîiWlt «ifihiirt , (Jtti tâtt» 



f^mSl fcdtoi de Gà(»]^6Fôirmîb, il^dUrâ àl^étltiitrà 
Bt à Bbnttier quil IrègàrlSàtt ^â ittissiôh éôiiiinè énîê. 
tJè 5 èiféeii^re ; il àVflva à PâHs ihdôghilo et dës- 
cév/Ait èattls sa petite ittkisi^ ide ià ihiè Cbaiitéreiriê, 
^ par ^ne tSéîibéï-atiiiin feportbhéè le coi^s rnuni- 
djïàl appela Hn^dèla Viùtùitk. 

M6r6s Itydépëtrtknt qtié lèk thutlicii^iix clë là ca^ 
^lë, le OMMèil dèii A.àdénè h& pût décréter l'&cté 
Jskf leqttel soA xittïnil"^ déc^Wiait , à titre de réconir 
pëtiSë hàtiotiàle, â^ hém's pàéifiëUtëu^ , le floMaine 
de ^ilbàittîHo^ et \lh gtàhd fa't^td à Parts, té fiirèci 
- tôlWe '^oohU «fe ciiâi^eA" Seul de la l-écohhàissâhcé 
publîqtfe. iMâiS biétotôt il tiompHt fdiit sO« danger 
«fï vôyàilt «è qùèï tenthoïtsiàsinte UttîVéft'd Bonaparte 
afeVèhàit l'bfejét. Le pé«l[il'ei lés ISàldâtà, éxjiriffiaiént 
lètoV âdtfiîl'atitrtl pâf ^is trf^'de jéié Sui- soft passage, 
ï>a'r Ites chititstths où Ih célébfa^felit sfe's exploits, té 
Diif«*oii-fe ^lèBWVà jtisfémeht *de t'élfe jpuîsàâiicë de 
!à glûlf è, à laqUèlte il dut feé SdUttiéttre liii-mêirie , 
tW«p feiîble iq[u'il était JJbUi- l'hoiiôi-ér digheméiit où 
j>tiUrl-àbfàH^r. Toute âa tibliài^Ue se réi^già dànà 
une fête extrao«llHaitle ; tl»it)rtlphàlé , ihuéitéë , doh^ 
lâ.{)()ito^<e fettessiVe toofttta tout kUii'e chose que dé 
fek grslndêUV-. Cette e*âgérâtibii de ïâ gt-'âtltùdé di- 
rtsctorialfe tië trompa perSttiînè, ni dëllii qu'élis fë- 
llliVdait , ni la feule totljy)\irs éiitelhêé dfeè spéttut-é'lkrs. 
lia tetfiisé du tnàité pnr iStôiiàparte Servit de pfétfexfè 
à fcétté fête. Elfe feitt lieu Ite iô t'rilhalte ( V ô dèéetfi- 
tel*^) ati palkiii dil Luxfeiiibburg , éli Jjré'sëiice d^ 
ittiibaâsadëiif-k d^spagllë, de îllàple^, di Sardâi^në, 
ife^Hlske, de Dàtièiilârdk) dfe la Pot'tè OttÔffiàttét, 
tm inlh»tt^ i!ël Vè|^ttf>HqUM Mta^ëi , étiklpiHè,' 
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helvétique , ligurienne , genevoise , et des envoyés 
de Toscane, de Wurtemberg, de Bade, de Franc- 
fort, de Hesse-Cassel. La vaste cour du palais fiit 
disposée pour cette • solennité sans exemple , à la- 
quelle aucun édifice public ne pouvait suffire. Les 
généraux Joubert et Andréossy y tenaient le dra- 
peau donné par le Corps-Législatif à l'armée d'Italie, 
et qu'ils ramenaient couvert d'inscriptions, où on 
lisait en lettres d'or les noms des soixante-sept com- 
bats, et des dix-huit batailles rangées , ou affaires im- 
portantes, dans lesquelles nous avions vaincu à Mon- 
tenotte, Millesimo, Mondovi, Lodi, Borghetto, Lona- 
to , Castiglione, Roveredo, Bassano , Saint - George , 
Fontana-Yiva,CaIdiero, Arcole, Rivoli, à la Favorite, 
auTagliamento,à Tarvis, enfin à Neumark , pendant 
les campagnes de 1 796 et de 1 797. Au milieu de la cour 
s'élevait l'autel de laPatrie , surmonté des statues de la 
Liberté, de l'Égalité et delà Paix. Les drapeaux conquis 
en Italie se déployaient en forme de dais au-dessus des 
cinq directeurs ; ils étaient pour eux l'épée de Damo- 
clès. Les directeurs, drapés en costume antique, avec 
une magnificence théâtrale , s'éclipsaient , malgré le 
luxe de leurs vétemens , devant le général Bonaparte, 
vêtu de l'uniforme de Lodi et d' Arcole, qui, par sa 
simplicité , laissait voir entièrement le guerrier qui 
le portait. 5k)n cortège se bornait à quelques officiers 
de son état-major, couverts , ainsi que lui, de l'ha- 
bit des champs de bataille. Arrivé près de l'autel, 
Talleyrand-Périgord , ministre des relations exté- 
rieures , en présentant Bonaparte au Directoire , lui 
adressa un discours empreint du sceau d'un ardent 
républicanisme, rempli d'admiration pour le v^n- 
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queur,et.seiné d'éloges pour le gouvernement qui 
avait su le deviner comme le choisir. On y remar- 
quait ce passage: « Ainsi tous les Français ont 
<c vaincu en Bonaparte; ainsi sa gloire est la. pro- 
,<c priété de tous; ainsi il n'est pas un républicain 
a qui ne puisse en revendiquer sa part. Il est bien 
a vrai qu'il faudra lui laisser ce coup d'œil qui dé- 
a robait tout au hasard , et cette prévoyance qui le 
a rendait, maître de l'avenir, et ces soudaines inspi-^ 
a rations qui déconcertaient, par des ressources 
ff inespérées , les plus savantes combinaisons de l'en- 
« nemi, et cet art de ranimer, en un instant les cou- 
« rages ébranlés, sans que lui perdît rien de son sang- 
ce froid , et ces traits d'une audace sublime^ qui nous 
ce faisaient encore frémii: pour ses jours , long-temps 
ce, après qu'il, avait vainci^, et cet héroïsme sinon- 
« veau , qui, plus d'une fois, lui a fait mettre un 
a frein à la victoire , alors qu'elle lui promettait ses 
ce palmes triomphales. Tout cela, sans doute, était à 
« lui; mais cela encore était l'ouvrage de cet insatia- 
cc ble amour de Ja patrie et de Thumanité... La 
ce France entière sera libre ; peut-être lui ne le sera 
ft jamais. Dès ce moment, un nouvel ennemi l'ap- 
ce pelle; il est célèbre par sa haine profonde pour les 
«e Français , et par son insolente tyrannie envers tous 
<f les peuples de la terre. Que par le génie de Bona- 
« parte il expie promptement l'une et l'autre , et 
ce qit enfin une paix digne de la gloire de la républi-* 
a que soit imposée à ces tyrans des mers j qu'elle 
« venge la France , et qu'elle rassure le monde. » 

Ce discours, quoique propre à frapper les esprits , 
ne fut écouté qu'avec une vive impatience; on vo^lai^ 
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que te h^ôfe^partât ; fei dès qu'il en tnahîfesta rinlèh- 
lîbti, tin ^ftdtîcte pi'esqne relîgîeiix régna cîahs toute 
Tia^sétnblép. Bonaparte s'avança , remît au plrésident 
-lèDratité de €ainpo-Folrtifiio , et prit la parole. Voici 
1è» pt4tot:ipai*i*x ttïiT'ts de sa haV'â'ngtié ; « Le peuple 
fc fraltÇai^, pothr êtte Kbre, âtàît lès roîs à cortlbàtti^ : 
éc fëttt^/bt^it ttWe '(^oAstitiltiôYi fortdée sur ïa raison, 

V îl »aVkit dii-hliit sSédcfs de pï'éjug^s ài Vaincre, là 
-ht ^igtoM , \k fto^lalité, le despotisme* , ont succeisi- 
« ^ttïefit , depuis Vingt sîéclfes , goûvefhë FEurôpe : 
u trtate dé la pai'x t!pie Vou6 venez de cohcl'ui'^ daté 
* fèil5 âeh gôu\^etiiènîén^ tepréfeentatifs. Vous êtes 
^ p»vèYius à brghnîserlà gfanAèttatiott dôhtie vaste 
itc teffitbire n'e^t circonscrit '<3[ue pai^ce qUe là natttrè 
tf (eh ii|)osè eïte-Vkiéifte ïéfe lîVttîtefe. Je vous rektters lé 
« tt'àité de C&fepô-FoHnib hitifié par TËtopëlre^jr. 
^ Cette pfeiiîc a^dré <a liberté , îk prospérité el IS 
le |r|bire 'èé fe i^ilblitjtte. Lôrsqilè l'e bbnbètii- du 
« pt^lplé fhiii^is sei-à afesis sur les meilléureà lois 

V ^M^tiitplel; , î'Eût'ôpe *érttièi*è deviehdl^à libre. - 
Cette pwpbétie d^ Botiapàrtfe éSt éncoVè biten loin 
«te %'àceon!ipUî^. BàV*i^a^ , qui pV^ésidait le birectoîre , 
i^tt t^épt^rtttertt âli g&nèral, s'étendit avec beaucoup de 
thateut' sW le 1 8 frtictidor, que cetul-ci avait passé 
^^fe ËÎfeAtt. EH mélaht les élogiéS de i*amiée d'Italie 
k iMi'K da grahd capitaine , « la nature , dit-il , à 
tt épuisé toutes ses i^ichessies pbur le cté^r : Ëbnâ- 
« paHe ë inédité ses conquêtes avec la pensée de So^ 
« t^it ) il à réconcilié l'homme avec la guerre. » 
Barfàs Itïvitàit ensuile Batiaparte à âlter planter Vé- 
tèfïdaf a tricùlb]^fe îur là tbtlr dfe Lbtidf^éfe. Cette par- 
tt* flf kbVî dîsCbtlf^ e«f Vîrfiàit là Mtté Va plbà prô- 
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noRcée ccmCiis Tilogloterre, avec un faste de paroiisÈ 
et de déclamations qui sentait le rhéteur, et ôOBVe*- 
nait mal au chef (l'un ^u^emecnent* Le générai 
Joubert et le chef de brigade Andréossy , ptésentéà 
pat- le ministre de la guerre , reçurent à ietrr ft^mt* 
les félicitations d%i Directoire; raids io véritable MJCt 
de tous les éloges^ les triomphes de fionapatte, rem*- 
plissait touâ les cœurs. L'illustre dvof de l armél^ de 
Sumbre^et-Mtose , le modeste Jourds^u » que le »61ft 
«lé Fleuras immorlalise ^ mit le comUe à cette %^ôè 
d'apotbéose en célébrant avec candeur k gloire dèft 
dcddats d'Italie 9 qui semblait pouvoir faire Oublier 
kl dienlie. 

lie Ck>rps^légi6la4tf donna aussi une Fête atl ^f^i^ 
i|«ieur de l'Autriche^ Mais la plus briiiuhte fut ^n^ 
contredit celle du ministre des relation s e&térié^me^, 
TaHeyrand. La belle cantatrice Grassini y chanta èft 
rhontieur des yictoires dont elle était elle-méai<ê llû 
trbpbée. Les lettres ^ les arts déposaient leurs tfflmlà 
aux pieds du héros de la patrie. L'Institut cbôteit 
Bonaparte poul* remplacer Garnot, proscrit atll 
1 8 fnictid^. Le royaliste Boiiald lui offrit S06 Hvr^^ 
et le répuby cain David son pinceau. Le peintf e vouto% 
te représenter à cheval au pont d'Ak^cote ou de ïjodi^ 
Non^ répondit Bonaparte, /y jerwflà«^^c toirief «8*- 
mée. Repfféêentez-moi de sung^froid sur un ^hepni 
/diêgUeuii: L'enthousiasme exaltait toutes tes télM. 
Le cri vwe Bonnparie ! était devenu ici un cri p»- 
triolMjue. 

IjC Directoire animait voulu que Bonaparte retoor*- 
nàt pretedr^ ai4 congrès de Badatadt k condwte dq» 
Aégodiitioirs. Ck^pr^dtfit le; générai de l'wmée dtiih 
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lie ne se disposait pas à laisser exiler dans une sem- 
blable mission sa fortune et sa popularité. Il pres- 
sentit la question de Radstadt avec la sagacité qui, 
depuis le i8 fructidor, l'avait si justement alarmé sur 
la politique du Directoire. Il ne voyait plus que des 
enjiemis dans tous les souverains qu'il venait de sou- 
mettre par ses armes ou d'attacher par des traités. 
Nommé au vain* commandement d'une nouvelle 
armée , mais occupé plus que jamais des moy^is de 
faire agréer le projet qu'il avait conçu depuis plu- 
sieurs mois d'une expédition en Egypte , Bonaparte 
partit avec éclat pour inspecter les troupes qui occu- 
paient , sous le nom d'armée d'Angleterre , la Nor- 
mandie , la Picardie et la Belgique. De cette manière 
il trompait l'inquiète observation du cabinet de Lon- 
dres; il tenait en échec ceUe de l'Europe, et procu- 
rait du repos à la jalousie du Directoire. On doit 
rapporter à cette excursion en Belgique l'origine de 
ces grands établissemens maritimes q^ie la France lui 
a dus , et qui seuls auraient suffi pour illustrer son 
règne. Bonaparte visita Anvers. Il dit lui-même que 
^e canal de Saint-Quentin , ouvert sous le consulat, 
fut un des résultats de son voyage, et qu'il remarqua 
également alors la supériorité que la marée donnait 
au port de. Boulogne sur celui de Calais pour une 
attaque contre l'Angleterre. Ainsi , au liioment où il 
ne devait concevoir d'autre pensée que celle d'aller 
Êdre retentir sur les rivages du Nil la gloire de son 
nom, il semblait prévoir son retotir triomphal, et 
posait les pierres d'attente de l'édifice que déjà sa 
pénétration lui montrait dans l'avenir. Pendant que 
k Fvance et l'Europe étudiaient Bonaparte, il se mé- 
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dttait lui-iuémè, et peu^étre ne' découvrâit-il pas 
sans quelque trouble la de&tinée que lui imposait la 
force d'un génie alors si heureux de la reconnais- 
sance de sa patrie. 

Cependant le Directoire , comme s'il eût voulu se 
venger du traité de Campo-Formio et en préparer la 
rupture , suivait son esprit belliqueux ; et tandis que* 
ses plénipotentiaires négociaient à Radstadt , il 
mettait en mouvement deux armées: l'une marchait 
en Helvétie pour rendre , disait-il , l'indépendance au 
pays de Vaud , dont il dirigeait les mécontentemens^ 
mais surtout afin de placer aussi cette vieille républi- 
que sous le niveau du gouvernement directorial ; 
l'autre marchait à Rome , moins dans le dessein de 
punir les auteurs de la mort du général Duphot j tué 
le 28 décembre dans une émeute , devant le palais et 
sous les yeux de Joseph Bonaparte , ambassadeur de 
France , qu'atin de détruire le pouvoir du pape , dont 
la conservation avait été vivement reprochée au gé- 
néral en chef: Le directeur La Réveillère-Lépaux ; en 
sa qualité de grand-prétre de la théophilanthropie , 
portait une haine de parti au souverain pontife , et 
avait fait décider le rétablissement de la république 
romaine. Le directeur Rewbell s'était chargé de la 
révolutioja helvétique. Les dçux opérations furent 
menées de front. Le a8 , le Directoire accorda sa; 
médiation au pays de Vaud , pour le soustraire à la 
tyrannie bernoise, et bientôt le général Berthier re*^ 
çut l'ordre d'avancer sur Rome. Le a5 juin 1798, le 
pays de Vaud se constitua en république indépen- 
dante, et le duché d'Urbin, légation papale, se donna 
à la Cisalpine. Deux jours après , l'armée française; 



av^t eq^^hÂ la ShUs^^ dont Taftcieiiiie alliée, 1» 
petite i^publique de Mulhauseii , encls^^^ è^joê^ k 
SautfhjjMoa» 9e réuxiiflsait au d^psrteinienli du Haut- 
Rhin. 

Tout respii^it la ffiaMre aii mflku des aoaordik de 
la ^ix garmapique. Le 4 férrier, le BàtedMàre bà^ 
sait pixxiamer une toi ^ui ouimôl on eBBpmat 
db quatre * >ii)gts mittioDS pour la desc«B>le e» 
Angleterre. Tous lea chaatiers de soa povta rotentiSK 
!^eJ^( d'immenses ptiéparati&; le puUic accaeil-* 
lait avec k pluâ grand enthousiasme cette expi-: 
(iitiau illusoire ^ k U tête de laquelle paraissait 
VtuvîaeftUe Bonaparte. En peu de semain» totfir 
1'ceu.vra dfi la conquête directoriale est conaomiMd. 
La Béveilière a détrôné scmbi rivaL Jamais coequéta 
ne iut plus légitime ; car c'est encore im assassinat 
qui appelle contre le saint^siège la vengeance de la 
répviblique. Le Vatican avait promptement oublié 
l'article du traité de Tolentino, qui hii avait imposé 
one réparation pour le meurtre de Finfortuné Basses 
ville. 11 s'était formé à Rome , et notamment depuis 
b^ prise de Mantoue, un parti répuMicato, qui voulait^ 
k l'esempie des. autres républiques de fitalie, rdever, 
soua la protection de la France , l'autel de la Itb^'té. 
Ge u'étaieni: ni les souvenirs , ni les^griefe, ni les 
yiasaiono ^ qui manquaient à ce parti : Joseph Bona- 
parte , ambassadeur de la république auprès du Sain^ 
S«ège , lotn d'encourager les espérances de ces pa- 
triQtrOS 7 avait sagement comprimé leurs vo^nx. T^fars 
k:n9ktUeu de déceniîljre 17^7 , ces voras devinrent si 
Odrdens, c|u'il eut la loyauté dlnformer le cabinet 
pSHOtlàêc^ des projets d'insurvectiondont il avait reçu 



foglç. armée ^PQçtWt IfiS «Qulfliv^ 4^ 1» Ul^^ié fimo;. 

yfUiç, la répuMiqu^ romaim ! CJUi^rgé^ l^ij à^q^^p par 
1.66, troiiçes p ojg^^^flQ^lçsi , cette fouJl<? ^^ pr^^ji^tQ stuc 
le p^kis de VajpRba^Md^VX , <iHi. ^^ i^Wt: i^ii^ feiMcm 
l^$. portes, au cpiiii^uceme^fvt 4^ U sédi^^^Wv fce.gét. 

utér^ dç bi:i^a.4e Dupbpt, fiaocé i I?aulme!B«wp•rt»^ 

fO. spirtit totut icQUp lepée ^ Ig naaw, ^io^i- qweiltatftt. 
I^^df^qr^ poVîç ca wpQj»AC aH^ iDwrgés, Qt gwanl!»^ 
l'asile, de la. U§aûpi;i, franç^i^e. WL^P u/:m ^éobur^das 
UiQi^q«ietçci^^ dirigée cqaU;^ c^ j^MAie- ^ totxépidBf 
gjQRérgl , l'étQadijt mort auf^^és. d^ J/o^pb ^Oj^apairis».^ 
ç^i tg^vU à QQUjji $Qi:tit, d^ ÏIqwq s^nqc. sii lié^Mîtiui. ]^ 
l^tiJi QQi)iv4i;vqu du Q^s^hiAV^iâinQ ^W QMKda 

U iQyauté d,e U^ dwn^r , ^vait eU^ri«é«W QvgflnÎM 
cej,t,e. iuaui:i;QctiQn. IjJi^ ^ar^il 4t^]):tqA €i»triî kifiboio 

i^o févri.çr sqi v^flLt 4Jei^ap4re fieprthû^ , ^ , depna 
Iç 4ép^t. de Bon^arte ? cQi»iwad^ ^n. cfarf FaM»» 
d'ImliQy ça^jjtaayQ^ dix, auU^hQnwMs 9Qiiii*b& mims 
du çbâ,te^u. Saint- A.Pge.. Dè^. çe^iQUfl ]^ névûitridtei 
peuple. 4e Rqme d^yi^t légUii»e pour la; Pwtnne. tô 
1 ^ , il prQUOAça. rari:qt 4u< g9uv««niH)iH^nt pAutîfiefld 
et le dé(^e.t d^ sa Ul^ei;té. In^méine j^MiQ^bCapitoië 
^'étQiU^ 4e, ^. r^Uoqveir répuJblioAm,. et: lav^fonU^ 
<jpua rQno.ain.e. 4!être çoa^qirée djaw, U l»ietlii{ii^> de 

Samt-ipiejrrQ jp^i: q^o^i^^ci^fXmwi»^^ BetUMW occupa 
\k, foict, Sgint-iVwgji , k ÏQriwi,, et s^ç \it salué 4« iwmb 
d^ libm^ur pw UD ^QHM^H^. paupte> ro«iaîii». \^ 



3o4 iilSTOIRK 

pape Pie VI ne quitta Rome qu'après la solennité reli- 
gieuse qui- avait sanctifié à Saint-Pierre la proclama- 
tion de la république. Il se retira d'abord à Sienne , 
dans un couvent , ensuite dans une chartreuse auprès 
de Florence, où il resta jusqu'au 3o avril 1 799 , qu'il 
partit pour Valence en Dauphiné. Mais le séjour de 
Rome ne fut pas heureux aux conquérans. Nos trou- 
pes, victimes d'une administration déprédatrice, qui 
s'introduisit tout à coup dans l'armée, après le départ 
de son héros pour Radstadt , devinrent par cela seul 
des hôtes très-incommodes pour les habitans; il en ré- 
sulta une double insurrection du peuple contre nos 
soldats, de nos soldats contre leurs officiers. C'était la 
fatale époque des réquisitions, exactions violentes, 
qui contribuèrent puissamment à décrier le gouverne- 
ment directorial. Masséna avait remplacé Berthier au 
commandement. Il n'eut pas le crédit de pacifier la 
sédition de son armée , qui , à la manière de ces temps 
orageux , dévoua à la haine publique , par d'énergi- 
ques proclamations , ses chefs civils et ses chefs mi- 
litaires. Masséna , ^Masséna lui-même , le premier de 
cette armée après Bonaparte, dut se soustraire à l'in- 
surrection du drapeau qu'il avait honoré tant de fois, 
et remettre son autorité au général Gouvian-Saint- 
Cyr^ dont la sagesse parvint bientôt à rétablir Thar- 
monie et la discipline. C'était la première fois, sans 
doute, qu'un peuple délivré par l'armée qu'il a appe- 
lée pour son salut, se révoltait contre elle et avec 
elle pour réclamer la garantie commune de l'occu- 
pation de son territoire. Mais ce ne sera pas le dernier 
essai républicain que la propagande directoriale im- 
provisera passagèrement dans cette belle Italie , dont 
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les mœurs ne sont ^lus en harmonie avec les sou- 
venirs. 

Dans la Suisse , les souvenirs sont moins anciens , 
mais les courages sont plus ardens. Les griefs de la 
république française , pour être moins caractérisés 
que ceux qu'elle a vengés à Rome , n'en sont peut- 
être que plus envenimés; car depuis la fondation de 
la liberté en France, l'État helvétique a été non -seu- 
lement l'asile hostile de l'émigration^ mais ses prin- 
cipales villes. Baie, Berne et Genève, ont été autant 
. d'arsenaux 'politiques de la contre-révolution. C'est 
sous le voile de la neutralité, et même sous son 
^exercice rigoureux, qu'ont été ourdis les complots 
de l'Angleterre, de l'Autriche, de l'armée de Gondé, 
des généraux Moreau et Pichegru , et du gouverne- 
ment bernois lui-même, pour la destruction de la 
république et le rétablissement du trône en France 
L'émancipation du pays de Vaud n'était qu'une affaire 
d'avant-poste politique. La guerre était contre l'oli- 
garchie bernoise, qui se défendit un peu mieux que 
cdies de Venise et de Gênes. A la voix d'un vieux 
Helvétien , l'avoyer Steyger , trente mille hommes dé- 
fendirent les approches de Berne, du côté de Soleure, 
contre Schauembourg ; du côté de Fribourg , contre 
Bmne. Deux bataillpnsde la Côte-d'Ôr et de l'Yonne, 
qui font partie d'une colonne de Brune , détruisent 
avant d'arriver à Morat l'ossuaire qui renferme 
quelques débris des Bourguignons vaincus par les 
Suisses à la bataille de Morat , en 1476 , sousGharles- 
le-Téméraire. Ce monument triomphal était pour 
ces bataillons un outrage de famille. Après deux 
combats , Tun devant Soleure , l'autre devant Fri- 
I. ao 
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bpurg» B^n>^ ^ raiwl^t j^ capit^latiop mx fédéral 
Brune. Les cantoiis furent tous désarmés. Cm% de 
B^Ê et de 5idbiX>t£[>nn éteûeMt restés spaçtateiiirs de 
oetl;e lujtbe ioég^k- VHelvélie dut proclamer k 
'^a uxM^ SA cQ^tre-révo^ution directorial^. C^ttetnw^ 
ifiutatip» viol^te n'est qu^ le prélude de ceUe qm 
lui fera éprouver plu^ Urd la contr^^révoitttiQa 009- 
suJUure*. V^ politique de U France ùu ^seatieUeaiept 
prqpagiM:i4ist^ depuis le coauneaœinent de I4 révo» 
îut¥W ]u$q[u'à U chute de l'empire, où h Soism 
figura .seule conao^ république impériale. ^ 1798, 
l'Helvétie m cède pas seulement à 903 arai^ : eUf 
ploie sous le joiug dn traité germaoi(|ue de RadatadL 
Yiugt milliouM et l'un ^ plyis riches ars^iAUX d^ 
r:^rop^ tombèrent h 6wne £iu pouvoir des vaîor 
qpjeurs. CeS: arme$> ce trésor , avaient leur 4estiaa- 
tjion. Peut-être fur^^t-ijs l'objet principe de laguerre 
d'Helvétie > indépendamment de cet iptarét 4e yasâté 
[^ impoUtique^ qujl portait le gouveraemw^ <bi 
XiUxcmbourg k scoU^r du timbre directorial Wft Ci3^ 
^titution^ des États conquis. I^ Si&is«e perdit d^ pk^ 
son intégralité; car indép^cidamment de la néunk» 
de la Yaltelin.e à la C^saJpine, ^t din pelit État de 
Mulh^^useo au département du Sa«M-fBbt»« le ar&awil 
la ré|)i,»bUqii^ dç Gc^V^^e s'iuçwpora. à k grand» rér 
publique 3 sous h nom du d^piyrteflsen^ ^ Mmm; 
Tç^fSoji» cette pi^i^^iqjti^ eu^valÂss^n^ ^ <g(in>9?r(îi- 

row^in • if^étiàit pa^ ^^s. qn^kf ne grwdtMi? > cinm k 
moment c^J» sous Iç poids d^ ^ ruptuve witi^wto avec 
l'Angleterre, il négociait à KadsAadt la. pabi dià coa? 
tin^nt ; mais U traitait à l'ombre des lauriers d'jtiJîje 
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Dès le i*"*: niar»^ la dépulation de l'Empire amidt re^ 
connu au ec»^rèsr toute la me gauche du Rbn» pour 
limite de la France ; et y le 8 avril suivaut , fier de 
tant de succès , le Directoire faisait déclarer par sa 
légation que ses années n'évacueraient la rive droite 
qu'après la pac^catîon de rAllemagne. 

Jamais plus belle , plus solide destinée ne sortit 

des ^Ebrts d'une grande nation qui a conquis son 

ÎBdépenclance avec les armes de sa liberté; une telle 

£e»iiine devait sembler complète : invulnérable par 

sa nature , elle établissait , pour toujours petirt-étre , 

la puissance de la révoèuticm française , si le Diree^ 

toire avait eu la confidence de sa force et la probité 

de son triomphe ; mais abandonné à des conseils 

nsachiavéliques y il ne s'attachait qu'à &ire jaillir la 

gi:fêrrede l'oeuvre de la paix. Un évènei^eiit dont on 

kd attribuait alors la cause , tant ses vues hostiles 

étaient peu dissimulées , fut au momait de rappekir 

rAutriche et la France sur lé champ de bataille. Bérr 

nadotte , antbassacteur à Viemie, où la haine contre 

le» Français brûlait avec Ténei^ie d'une passion pa* 

pulake , avait , par l'ordre du Directoire , arboré 

tout à toup, après f^usieurs semaines de résidence, 

sar la porte du palai» de France le drapeau tricolore^ 

sunoonlé du bonnet rouge et accompagné de Fins- 

cription : Liberté j égalité* Cette innovation , doné 

eependant le principe trouvait sa consécration dans 

les habitudes diplomatiques , sembla au peuple de 

"Vienne une jM'ovocation ou un abus de ki victoire, 

Ij'hotd Bernadotte fut assailli inopinément par la 

popdbce, et les insignes de la république arrachés et 

Coulés aux pieds. Le caractèrede l'ambassadeur* parat 
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tdlement compromis , qu'il se h&ta Ae quitter 
Vienne, et que le Directoire s'empressa de demaoder 
une réparation dont IVifràno/tfiTi portait ou la guerre 
ou la paix. C'était bien la guerre qu'il désirait , et il 
n'y eut plus à douter de cette disposition quand, 
après avoir appelé le général Bonaparte à un cooseil 
subitement convoqué pour délibérer sur cette afiaire, 
il lui proposa de prendre le commandement de l'ar- 
mée d'Allemagne. Bonaparte refusa : il voulait aller 
conquérir l'Egypte. Mais il se chargea de corres- 
pondre à ce sujet avec le comte de Cobeiitzel , qui 
avait ordre de sa cour de conjurer l'orage et d'enta- 
mer des négociations à Seltz avec François de Neuf- 
château. 

La méfianceet l'amertume qui régnaient habituel- 
lement , dans les conférences du Luxembourg, entre 
le Directoire et Bonaparte , prouvaient chaque jour 
davantage la nécessité de terminer une rivalité qui 
partageait la France et divisait le Directoire lui- 
même. Aussi l'activité que le gouvernement avait 
mise à disposer en secret tous les préparatifs de l'ex- 
pédition d'Egypte , n^était pas étrangère au senti- 
ment d'une &orte de reconnaissance pour le général 
qui, en s'assurant l'indépendance par une entreprise 
lointaine , rendait réellement la sécurité au Direc- 
toire. 

La France apprend tout à coup que trente mille 
hommes et dix mille marins sont réunis dans les 
ports de ,1a Méditerranée , qu'un armement im- 
mense ^ fait à Toulon. Treize vaisseaux de ligne ar- 
més en guerre, deux en flûte, quatorze frégates, 
parmi lesquelles huit flûtes , quatre cents bâtiniens 
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de transport, sont équipés pour conduire à une des- 
tination inconnue cette nombreuse armée , dont les 
généraux appartiennent déjà par de* hauts faits 
d armes à la gloire de la France , et la plupart à celle 
du vainqueur de l'Italie. Au nombre des principaux 
on compte Berthier, Caffàrelli , Kiéber, Desaix, Rey- 
nier, Lannes , Damas y Murât , AndréQSsy , Belliard , 
MenoUy le mulâtre Dumas , Baraguay-d'Hillièrs , 
Vaubois , Bon , Dugna , Dommartin et-Zayonscheck. 
La flotte obéit à cet amiral Brueys qui commandait 
dans l'Adriatique pendant la campagne dltalte, et 
aux contre-amiraux Villeneuve, Duchayla, Decrès 
et Gantheaume. La nation se demande pourquoi là 
commission des arts et des sciences envoie à Toulon 
cent.de ses membres pris dans chacune de ces 
classes : est*ce un nouvel Etat que la France veut 
fonder? Où va-t-elle en même temps porter sa li- 
berté et sa civilisation! On parlait également 'alors 
de la Grèce , de Tlnde , de l'Egypte. 

Bonaparte a cotnposé son état-major : il prend 
pour aides-de-camp son frère Louis , Eugène Beau- 
harnais , Duroc, Croizier, Julien, Lavalette, le fils 
du directeur Merlin , et le brave Sulkov^ski , iiobie 
polonais qui s'est voué à la fortune du grand capi- 
taine. Les convois dé Gènes , de Civita- Vecchia , de 
Bastia , ont reçu ordre de se ralliera la flotte de 
Toulon. Bonaparte a tout proposé, les places de l'ar- 
mement, les lieux de la réunion des troupes, les 
points de la descente : tous les projets actuels et fu- 
turs de la mystérieuse expédition sont son ouvrage; 
rien n'a été oublié pour la faire réussir. On assure 
même que Barras, qui en secr^^t souhaite peut-être 
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plus qu'aucun autre de ses collègues Féloignenient 
du vainqueur de Tendémiaire , a tout écrit sous la 
dictée de Bonaparte. Enfin , le ministre TaBeyrand 
doit ^ après le départ de Tarmée, aller en ambassade 
extraordinaire à Constanttnopie , afin d'amener la 
Porte à a{[réer les motife de l'entreprise , et dans le 
but de l'intéresser à s'unira la France , qui veut bri- 
ser le joug de la domination britannique sur le oom- 
merce de l'Inde et de la Méditerranée ; cette missieB 
forme la condition principale du commandement 
accepté par le général Bonaparte ^ et le Directoire 
s'est engagé à la tenir. Bom^rte presse vivement le 
gi^uvemement de le faire partir avec les élémens de 
fluocès qu'il a créés lui^méme^ auxqueb se joignent 
les révolutions qui viennent de détruire l'aristocratie 
helvétique et la puissance pontificale. L'Helvétie et 
le patrimoine de saint Pierre ont été convertis en 
démocraties , pour frayer à une armée fi^nçaise la 
route d'Egypte ; les trésors de trois républiques loi 
ouvriront les portes du Caire. Berne a £ùt les fonds 
à Toulon pour la marine, Gênes pour le convoi qwi 
est dans son port, Rome pour celui de Civita-Vec- 
ebia. On dispose encore un armement à Marseille , 
qui doit porter la division Keynier. La républiq^e 
française ajoute une faible somme aux contributions 
payées par les républiques vassales. Jamais plus 
grande, plus importante expédition dans les temps 
modernes ne coûta moins à. un grand État. Tous les 
obstacles sont aplanis. Bonaparte n'a plus à vaincre 
que les lenteurs dont le Directoire semble s'étudier à 
ei|trayer ses desseins. Aussi, fatigué de ce système 
d^ torgiver^tîoAis qui le retient à Paris, qpand la 
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Ivoire Tâppefle à Tottfon , il ti^ petit contenir ses 
iHwsiénthttétts , et û exige ithpéf iéusétîiëht son départ 
au Luxeilibourg. Dans mie dé ces conférences ora- 
geti^es, fl menace de donnef sa démission , et le di- 
r^teur R^îwbéB j Itti prësentant une pluîne, lui dit 
froidement : Sigtièz-h, général. Telle était la posi- 
tion respective du Directbife et de Bonaparte, quand 
airiva la nouvelle du tumulte de Vienne et de Fou- 
trage fait à l'ambassadeur Bernadbtte. 

Cette misérable aventure pouvait tout à coup 
anéantir le grand ouvrage de Çampo-Formio, acheté 
au prix de tant de victoires^ d^ tunt de sacrifices , 
et annuler le projet de la conquête de l'Egypte. Ce- 
pendant la fortiiiie 4e Bociaptfffô vcMt offtè le Direc- 
toire se décide à opposer tout à coup a la cour de 
Vienne ce même gértéml, dewtil fetavait l'impatiente 
ardeur, tout en redoutant également sa vengeance et 
son éclatante renommée. On ne voit que Bonaparte 
pour demander raison à l'orgueilleuse maison d'Au- 
triche de Tinjure reçue par celui qui était déjà l'en- 
riemi du héros d'ïtalie. Bonaparte, presque disgra- 
cié la veille, se retrouva, dans un jour, Farbitre de 
la destinée de son pays. Investi de pouvoirs sans 
bornes, il dut rêver alors cette souveraineté que le 
Directoire semble prêt à abdiquer pour lui dans les 
motnens du péril. Mais toutefois le Directoire en- 
toure encore cette grande Confiance de toutes les 
précautions d'un mandat inquiet et jaloux. La cor- 
l'espondance de Bonaparte avec lé comte de Co- 
betitzdl offrait un caractère de suprématie qui de» 
vait sans doute moinsétonner la politique de la cour 
impériale que les membres du Directoire. Aussi le 
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gouvernement français y alarmé de la nature des 
communications dont il surprend la confidence, loin 
de songer davantage à mettre Bonaparte à la tête 
dWe armée contre l'Autriche y se hâte . d'accepter 
les satisfac tions de cette puissance , et donne au gé- 
néral en chef de l'armée d'Egypte l'ordre de se 
mettre en route pour Toulon. 



^^%.%^m^^%^^^ %«■« 



CHAPITRE IL 
(Du 9 Mai 1796 au 9 Octobre 1799. ) 



* Pendant son séjour à Passeriano, ou fut convenu 
le traité signé ensuite à Campo-Formio , Bonaparte 
avait adressé à l'escadre de l'amiral Brueys , station- 
née dans la mer Adriatique, cette courte et expres- 
sive proclamation : a Camarades, dès que nous au- 
ct rons pacifié le continent , nous nous réunirons à 
« vous pour conijuérir Iq liberté des mers. Sans vous 
« nous ne pouvons porter la gloire du nom français 
« que dans un petit coin du continent. Avec vous, 
a nous traverserons les mers , et la gloire nationale 
t verra les régions les plus éloignées. » Ces paroles 
formaient un ordre du jour menaçant pour l'Angle^ 
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terre; elles exprimaient énergiquement le dessein 
d'aHer renouveler dans l'Inde la gloire d'Alexandre , 
ou plutôt d'aller y détruire la puissance britannique. 
Sa proclamation du camp de Bassano , le 9 mars 
I ^97 , lavait déjà , en termes préciii , révélé à son 
année. Le vainqueur de l'Italie demandait un tliéâli*e 
plus étendu que celui sur lequel il avait brillé jusqu'à 
cet instant ; car , malgré les grandes choses que Bo- 
naparte 9 consul et empereur , exécuta depuis par la 
force de ses armes et parla toute-puissance de sa do- 
mination sur l'Europe continentale, jamais^ sa pensée 
ne fut aussi vaste qu'à cette époque de ses triomphes 
d'Italie , où il n'avait d'autre politique que son gé- 
nie ; la toge consulaire , la pourpre impériale , ren-. 
fermèrent plus tard cette passion des hautes entre- 
prises dans cette petite partie de la terre qu'alors il 
dédaignait. Arrêté tout à coup devant une forte 
citadelle turque j au milieu de sa course asiatique y 
et condamné à replier son ambition de conquérant, 
bientôt il devra soumettre au joug des vieilles tradi* 
tions de la société européenne l'indépendance déme- 
surée de ses premiers projets, lui qui avait conçu, 
l'idée de devenir le héros du monde sur les ruines 
britanniques de l'Asie ! C'était sous l'empire de cette 
inspiration gigantesque que Bonaparte entrait dans 
Toulon, le 9 mai 1798. Il descendit à l'hôtel de la 
Marine. L'armée , son armée l'attendait. Un discours 
brusque et énergique salua ses braves d'Italie. Dix; 
jours après, au moment de mettre à la voile, il leur 
dit : a Soldats , vous êtes une des ailes de l'armée 
« d'Angleterre; vous ave; fait la guerre des monta- 
(c gnes , des plaines et des sièges , il nous reste à faille 
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a. kl guerrtg maritime. Les légions romaities qde vat» 
(C'dvez «fuelqttefois imitées , mais pas encore égalées, 
« ootnbattaient Carthage , tour k tonr sur cette 
« iiàéme mer et aux pfoines de Zama ; la victoire ne 
(c les abandonna jamais , parce que constamment 
a elles ftireut braves , patientes à supporter la fin- 

« tigue, disciplinées et unies enire elles SoMafs , 

v matelots , tous avez été jusqu'à oe jour négKgés ; 
e aujourdilui la phis grande sollicitude de la réjMI^ 
(K.btiqne est pour vous; le génie de la lifai^té^ quia 
ce rendu dès sa naissance la répubM^fue arbitrd d^ 
ce rSurope 9 7>êut qu*eUe le soie des mers et des tuh 
a Uopis tes pliié /amtaines.i» Yoità comment l'arMée 
apprit de son général qu'elle allait se battre et ctieB* 
Itr de nouveaux lauriers au-^età des mers; mais 
qudles mers devait-eiie franchir , de quellèfs régions 
devait-elle s'emparer pour obtenir ce que le généràî 
lui avait annoncé en ces termes , le j<)Ur de son ar«- 
ïvfèè k Tmrimi r « Je promets à chaque soldat qti'âU 
« retour de rexpédîtioit il aura k sa cHsposition de 
(c quoi acheter six arpens de terre » Les troupes , 
indifférentes sur les promesses , n'accqptèrent que la 
pari du danger et de la gloire , et s'embarquèrent 
pleines de joie, avec le chef qui les avait conduites 
tant de fois à la victoire. Par un de ces hasards sin- 
g«liers attachés aux grandes fortunes humaines, le 
nom du vaisseau amiral, que montait Bonaparte , 
contenait tout le secret de l'expédition, iî se nom- 
mait r Orient; et le 19 mai , le soleil , qu'on appela 
si souvent le soleil de Bonaparte, édairà le majes- 
tueux départ de la flotte française. La traversée ne 
ftti pas exempte d'alarmes ; on craignait à chaque 
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instant l'apparition des Anglais qui sillonnatenl k 
mer en tous sens pour nous rencontrer. Une fois ^ 
Nelson ne se trouva séparé de nos vaisseaux que par 
une distance de six lieues ; une brume fevombte dé* 
roba les Français à la vue de Tennemi. Bonaparte 
mesurait toute l'étendue des conséquences ^(dPun 
combat naval qui » mdheureux^ détrairait tous les 
fruits de nos succès en Italie , ferait avorter l'entre* 
prise, et peser sur son auteur une responciaMif é im- 
nMnse; mais, confiant en son génie ^ soutenu par 
une espérance pareille à celle de César^il s'occ«|ipâit 
dès lors^ avec les généraux , du gouvernement de 
rÉgjpte , comme si elle étmt conquise , ou se livrait 
aux plus vives discussions avec les Itttéfalecirs et lès 
savans qui l'accompagnaient. On eût dit qu'il siégeait 
déjà au milieu de son nouvel Institut , dans Alexan-* 
drie. 

Le 9 jiidn , l'armée parut d^evant Malte. lie convoi 
de Civita-Vecçhia Fy avait précédée de trois jours : 
la veiHe de son arrivée, l'escadre maltaise était reve- 
nue d'une croisière sur les côtes de Barbarie; com- 
posée d'un vaisseau de 74 etdeplusieursbàtimensde 
guerre , elle pouvait facilement détruire le convoi 
escorté par une seule frégate. Une telle imprévoyaftee 
donnait Malte aux Français. 

Cependant Bonaparte crut devoir tenter d'abord 
les voies d'accommodement. Il fit demander au gra»i^ 
maître l'entrée du port pour notre armée navale* 
Lia réponse portait que les statuts et les lois de l^r« 
dre ne permettaient pas à plus de quatre vaisseauie 
de pénétrer à la fois dans les mouiilages de 111e. Bo<« 
ni^arte écrivit que k réponse du conseil équivalait à 
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une déclaration de guerre ; que les Français n'igno- 
raient pas la conduite partiale deTOrdre en faveur 
des anglais; que l'escadre était résolue de recourir à 
la force; et sans perdre de temps, il ordonna à Tami- 
rai Bnieys de se préparer à l'attaque des forts qui 
défendent le port Lavalette. Aussitôt commença 
le débarquement sur sept points différens des îles de 
Malte et de Gozzo. 

Les premières menaces de Bonaparte, ses fières pa- 
roles aux chevaliers , le développement rapide de nos 
démonstrations hostiles , répandirent la confusion 
dans la ville de Lavalette , où nous secondait d'ail- 
leurs un parti qui levait la tête à mesure que le gou- 
vernement laissait éclater sa faiblesse; le désordre 
inonta à son comble, et deux jours avant la reddi- 
tion de Malte , quelques chevaliers de la langue de 
France furent amenés à Bonaparte : « Puisque vous 
« avez pu prendre les armes contre votre patrie, leur 
« dit-il, il ÊiUait savoir mourir; je ne veux point de 
« vous pour prisonniers : vous pouvez retourner à 
« Malte , tandis qu'elle ne m'appartient pas 'encore. » 
Bientôt cette île, qui avait résisté pendant deux aas 
à toutes les forces de l'Orient , commandées par l'in- 
viucible Dragut , fut au pouvoir de Bonaparte. Une 
courte et honteuse négociation avait suivi l'échange 
de quelques coups de canon , qui ne sauvèrent pas 
l'honneur du pavillon maltais. Le grand-maiti^e , 
Hompesch, gentilhomme allemand , reçut six cent 
mille francs de Bonaparte , l'assurance d'une pension 
de trois cent mille francs, et. se retira en Allemagne. 
Une bonne partie des chevaliers de la langue de 
France s'attachèrent au vainqueur, prirent du ser< 
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vice daos Tarmée , et le suivirent éii Egypte. La di- 
vision Reynier s'empara de i'ile de Gozzo. Le généra) 
Yatfbois resta à Malte avec quatre mille hommes. 
Le général Baragiiay-d'Hilliers partit pour la France 
avec les trophées de la nouvelle conquête, snr la 
frégate la Sensible j qui fut capturée par les Anglais. 
Ainsi tomba l'Ordre de Malte , deux cent soixante- 
huit ans après la donation de l'île par Charles-Quint. 
Sa possession assurait à la républiq^te l'empire de la 
Méditerranée ; le drapeau tricolore affranchit alors 
cedemier asile de la chevalerie religieuse, dont une 
autre révolution a fait depuis un port militaire soUs 
pavillon luthérien. Toutefois c'était un prélude bi- 
zarre à la guerre des Musulmans d'Egypte, que la 
prise du couvent réputé inexpugnable des chevaliers 
de Saint^Jean de Jérusalem. Avant de remettre eni 
mer , le général en chef rendit à la liberté tous les 
captifs mahométans qui languissaient dans les bagnes 
de la religion^ 

Aussitôt après son enti*ée dans Malte , Bonaparte 
en fit répandrela nouvelle par tous les agens français, 
en Grèce , dans les Echelles du I^evant , en Barbarie; 
il leur prescrivit en outre de signifier aux beys d'Al- 
ger, de Tunis et de Tripoli, d'avoir à respecter les 
habitanis de I'ile, désormais sujets de la France. Le 
général Chabot, commandant à Corfou, reçut des 
avis et des ordres conformes à la cii*constance. Bona- 
parte adressa aussi son aide-de-camp au fameux Ali, 
pacha de Janina, afin de concerter avec lui un plan 
du soulèvement de plusieurs provinces de la Grèce. 
Mais,, occupé à combattre Passa wan-Oglou, x^^li ne 
put connaître la lettre ni l'envoyé de Bonaparte; et 
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rd^sefic^de ce pacha dut être considérée comme m» 
walbeur j car s'il e^t persisté dans ses bonnes dispo- 
9Uiooa pour la république française , d*heufeu£ ré- 
siyUtat^ devaient éclore de son intelligence avec Bot 
9âparte qui , en s'assurant dès lors un pc^nt d'af^ns 
en Albanie et en Épire , s'attachait un allié puissant 
et capable de contribuer à Texécution de ses grands 
desseins. 

Le 1^' juillet ^les minarets d'Alexandrie et latonr 
des Arabes montrèrent à larmée le but de son 
yq^rage , et la terre d'Egypte lui fut promise. Trois 
jpurs auparavant , la flotte de Nelson ^ augm^atée de 
dm vaisseaux, était venue annoncera Alexandrie la' 
flotta française, qu eUe avait inutilement ch^rchée^ 
et repartit pour aller à sa rencontre. Boni^arte l'ap- 
prend : il ordonne le débarquement ; il sait appré- 
cier et il veut mettre à profit cette faveur singulière 
accordée à ses armes ; mais tout à coup une vcnle esl 
signalée : « Fortune! s'écria Bonaparte^ m'abandon^ 
<K nerais*tu ? Je ne te deinande que cinq joinrs. » 
Cette voile était une frégate de nôtre escadre. Menou^ 
qui devait sortir le dernier de rÉgypte,y descend 
avant tous ; Bonaparte et Kléber prennent terre en- 
Siemble , et le joignent dans la nuit au Marabou^ où 
flotta en Afrique le premier drapeau triccdore. Le 
général en chef, impatient de ^naler soâi arrivée , 
^'attend point la présence des autres divisons : il 
n'ignore pas qu'Alexandrie se dispose à une défense; 
il a dessein d'étonner ses nouveaux ennemis pan une 
audace qui leur est inconnue , et de s'ââsurer , par 
une conquête utile ^ du moral de sa propre armée. 
A deux boires du matin , il s'avance sur trois co- 
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iMiies et cagwnanrie l'assaut des lauraittes ; cttes 
càdeÉit à la fane Iraaçaise. Les troupes , malgré l'or- 
dM cle Bowipairte » se préc^eot d«is la ville, qui n'a 
p9S le jtenifks de capituler et se rend aux vmfiqueursw 
ÏA prise d'Alexandrie n'avait ctmté qu'uo très-petit 
WUBJtwe de soldats et d'oiidcsrs f raniçais ; Bonaparte 
Ifis fit enterrer au pied de la coleame de Pompée y et 
voulut que leurs noms fessait gravés sur le fût de 
ce monii«i?irt, Tuivte Farinée assista à oettèoérémo* 
wm ; die répandit dan» ses rangs tout Fenthousiasine 
que le hénus dltalie entr^enait par tous les moyens 
^lue lui suggéraient son génie et t'habitode d'esei^eer 
itia irrésîslîble asœndant sur ies autres honomes. Ja* 
mais plus babtles proda mations n'avaient été adres« 
aèes aim^ scldats français ni aux nations vaincues ; 
aif ant de débarquer, il avait dit aux premiem : « Les 
m peuples avec lesquels nous allons vivre sont ma« 
« hometauft ; leur premier artide de foi est çel^i^ci : 
« Il n'y a d'autre Dieu quje Dieu , et Mahomet est son 
« prophète. Ne les contredisez pas; agisses avec eux 
a comme vous avez agi avec les Juifs, avec les Ita^ 
ic lîei»; ayee des égards pour lemrs mupbtis et pour 
<c leurs imaas , comme vcms &à avez eu pour tes ral> 
a bins et pour les.évéques. Âyea pour les cérémonies 
a qjM pr^Ms^it l'Aicoran, pour les mosquées, la même 
ce toléranoe que vous avez eiîte pour les eouvens^pour 
a les synagogues , pour la religion de Mmse et celle 
€< de lëstfS^Chriat. Les légions romaines proté^aienl 
« toutes les religions. Vous trouverez ici des usages 
«t di£Eérei^ de ceux de rË«u*ope : il faut vous y accou« 
<c tumçr. Les peu{>las chez lesqu^ nous allons tmi« 
«c t€C^ les femmes diffénsmmeot que nous; mais, 
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tf dans, tous les pays , cekii qui viole est an monstre. 
« Le pillage n'enrichit qu'un très-petit nombre 
« d'hommes j il nous déshonore , il détruit nos res- 
ce sources , il nous rend ennemis des peuples qu'il 
ce est de notre intérêt d'avoir pour amis. La première 
« ville que nous allons rencontrer a été bâtie par 
« Alexandre ; nous trouverons à chaque pas de 
« grands souvenirs dignes d'exciter rémulation des 
<K Français, d Le i*' juillet , il dit aux Musulmans d'A- 
lexandrie : « Depuis trop long-temps les beys , qui 
« gouvernent TÉgj^te , insultent à la nation fian- 
te çaise , et couvrent les négocians d'avanies ;l'hettre 
« de leur châtiment est arrivée. Depuis trop long- 
ce tem]>s ce ramassis d'esclaves, achetés dans le Cau- 
« case et la Géorgie , tyrannise la plus belle partie du 
ce monde ; mais Dieu , de qui dépend tout , a ordonné 
ce que leur empire. finît. Peuple de l'Egypte, on vous 
« dira que je viens pour détruire votre religion ; ne 
a le croyez pas : répondez que je viens vous restituer 
ce vos droits, punir ces usurpateurs , et que je res- 
« pecte , plus que les Mamelucks, Dieu, son prophète 
ce et le Koran. Dites-leur que tous les hommes sont 
ce égaux devant Dieu ; la sagesse , les talens et les ver- 
ce tus mettent seuls de la différence entre eux.... Y a- 
a t-il une belle terre ? elle appartiwit aux Marne- 
« lucks. Y a-t-il une belle esclave , un beau cheval , 
« une belle maison ? cela appartient aux Mamelucks. 
<r Si l'Egypte est leur ferme, qu'ils montrent le bail 
ce que Dieu leur a fait.... Quadhis, cheicks, imans 
« Tchorl>adjys, dites au peuple que nous sommes 
« aussi de vrais Musulmans.... N'est-ce pas nous qui 
« avons détruit le pape, qui disait qu'il fallait faire la 
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« guerre aux Musulmans? JN'est-ce pas nous qui 
« avons détruit les chevaliers de Malte? N'est-ce pas. 
« nous qni avons été, dans tous les temps, les aipis, 
ff du grand seigneur et Ténnemi de ses ennemis?..., 
a Trois fois heureux ceux qui seront avec nous ! Ils 
or prospéreront dans leur fortune et dans leur rang. 
a Heureux ceux qui seront neutres! ils auront le 
« temps de nous connaître et de se ranger avec 
<c nous. Mais malheur, trois fois malheur, à ceux qui 
« s'armeront pour les Mamelucks et combattront 
«. contre nous! Il n'y aura pas d'espérance pour eux; 
a ils périront. » L'éloquence populaire caractérise 
éminemment ceux qui ont subjugué les peuples : 
Bonaparte possédait au plus haut degré cette élo- 
quence, Tune des premières causes des succès de 
ses pareils. Il faut du génie. pour persuader aux sol- 
dats et aux vaincus ,que les * victoires sont à leur 
profit. 

A peine maître d'Alexandrie, Bonaparte imprime 
au débarquement toute l'activité dont il est dévoré , 
et qu'il a le talent de communiquer à tout ce qui se 
réunit sous son drapeau. L'amiral Brueys conduit 
d'abord l'escadre au mouillage d'Aboukir. Le convoi 
entre dans le port d'Alexandrie. Quant à l'escadre, 
elle doit /d'après les ordres donnés à l'amiral Brueys, 
à Alexandrie, par 4e général en chef lui-même, être 
dirigée sur Malte, ou sur Toulon, o\i sur Corfou, 
immédiatement après le débarquement total des mu- 
nitions de guerre, à moins que le port vieux, où nos 
vaisseaux seraient si bien en sûreté , n'ait assez d'eau 
pour les recevoir. Bonaparte , pour qui Toccupation 
de l'Egypte n'est que la première campagne d'une 
I. ai 



3aik HIOTOIEC 

autre expédition, attache à l'eKislence et au voistmge 
de la flotte Tintérét du succès de ses vaates éeaseiM, 
qui repose tout entier sur b coopératkiii de V»mée 
de terre et de l'année narale. La craiiite desAngliisiK 
permet aucun retard pour l'exécution de ses dîtpe- 
:Htions , et le pi'essant besoin de prévenir et d'eflEnyer 
les beys prescrit une marche rapide sur le Caire. Le 
général Desaix se porte aussitôt dans le désert ^ a^ec 
sa division qui formait Pavant-garde , et se dirige sur 
Damanhour. Mais pendant cette manche de qmnte 
lieues , sur un sable brûlant el stérile, nos troupes , 
presque entièrement privées d'eau y éprouvèrent des 
souffi*anoes telles , que Desaix, ai diifieile à s'é- 
mouvoir des plus grands dai^rs , écrivait ao gêné* 
rai en chef: « Si Tarmée ne passe pas le désert ^ttc 
toute la rapidité de l'éclair , elle périra. » 

L'armée part d'Alexandrie les 5 et 6 juillet: B^ 
naparte , quittant cette ville le 7 , en laisse le com- 
mandement au général Ktéber qui a élé Ueasé en 
montant à l'assaut de ses remparts. Le général Dogu» 
marche d'un autre côté sur Rosette ; il est chargé 
de s'en emparer et de proléger la flottyie fran- 
çaise qui doit suivre la route du Caire sur le bras 
gatfche du Nil , et rejoindre l'araiée à lamaatefa. 

Bientôt une chaleur accablante, la faim, la soif 
p)m terrible encore , cansèrent des maurx ineciia à 
iioa soldats; plusieurs y firuccombèrent. Pour comble 
de malfaeum, le phénomène du mirage , elfet d» la 
lumière , ineonnudans nos ecmlrées^ mcmtrait à ieun 
]^eux séduits un lac immense où se réfléchissaient lea 
monticules de sable et toutes les inégalités de ter>> 
rain. L'iîlusioR an mirage est telle, qn*G« s'y trompe 
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pour la dixième fois non moins q^ae la pi^emie^e ^ et 
comme elle avait lieu prinoipakmetit dans la ïiui^i* 
née , les Français haletans , épuisés de fatigue ^ pirea- 
saitnt le pas; qiaid ils cédaient de nouTeau à l'abatte^ 
ment ^ quand le soleil , dans toute sa force ^ aTatt 
dissipé les eaux imaginaires aii ils croyaient trouver 
un tenine à leur douleur^ I^ sol était enfldmmé| on 
souffrait un égal supplice à s'arrêter on à se mouvoir 
sur ce brasier ardent. La nuit , au lieu d amenés* du 
cahme, apportait d'autres tourmens : il se répaMiait 
une rosée froide qui glaçait les membres , et semblaîl 
pénétrer jusqu'aux os. Quelle situation pour des 
hommes accoutumés k faire la guerre sotis le déli-^ 
cieuY climat de l'Italie! Aussi le murm'ure gagna^^t'^il 
tous les esprits , et les plus dévoués donnèrent fH*es* 
qoe des signes de désespoir «..« 

Le 8 juillet, Bonaparte arrive à Damanbour^ oà 
l'armée réunie oublie les souffrances du désert et les 
cris séditieux dont elle a menacé son héros; Bona- 
parte oublie tout également. Le lo, à k pointe du 
jour, le mouvement s'opère sur Ramauieh : Bona* 
parte y accompagné de quelques ofiBciers d'état-md^ 
jor, s'écarte à une certaine distance des différens 
coi^ , et ne se trouve sép£H*é des Bédonitis qoe pof 
une éminence qui le dérobe à leur vue t il recoiitiait 
le péri) auquel il vient d'échapper y et dit gaiement : 
er 11 n'est point écrit là haut que je doive être pri» 
«$ par tes Arabes. » Enfin ^ après quelques henreg ée 
route, te Nil paraît,, avec seà deux rives bordées^iâ^ 
rids^ea Inois^ons. Le pvemier motrveinent dé mis soK 
dats est de se précipiter dans le fleuve qui devient 
ai^si ufn dieu pour les Français. A peiive rafraiahi^ el 
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consolés , ils sont rappelés au drapeau par uue atta- 
qiifcedeMamelucks; ils y courent, rartillerie du général 
Desaix disperse Fennemi. Bonaparte ordonne un re- 
pos à Ramanieh, pour attendre sa flottille où sont les 
provisions : tout réussit. L'armée délassée , réparée 
et contente , se met en marche dans la nuit , avec 
Tordre et Tespoir de livrer la bataille qui doit lui ou- 
vrir la capitale de sa future conquête. La flottille 
nous suit , elle vogue sous le pavillon du chef de di- 
vision Perrée. Le général Andréossy est à bord, 
ainsi que le général Zayonscheck ; ils comibandent 
l'artillerie et les troupes à cheval non montées. La 
violence des vents entraine tout à coup la flottille 
française au-delà de la gauche de l'armée, et la 
pousse en présence de la flottille ennemie , que sou- 
tient le feu de quatre mille Mamelucks, des Fellahs 
et des Arabes. Un combat inégal, où la valeur sup- 
plée au nombre , commence à l'instant , et coûte à 
l'ennemi ses chaloupes canonnières. Dans ce com- 
bat, où le sang-froid et Tintrépidité du général An- 
dréossy contribuèrent beaucoup à la victoire , 
Monge et BerthoUet , qui étaient , comme lui, sur le 
chebeck de Perrëe , montrèrent un courage vraiment 
français, et refadirent des services essentiels. Cepen- 
dant Bonaparte, averti par le bruit du canon que sa 
flottille est engagée, fait avancer larmée au pas de 
charge sur Chébreiss; elle aperçoit les Mamelucks 
en bataille devant ce village. Bonaparte reconnaît la 
position de l'ennemi , et range ainsi nos forces : cha- 
cune de ses cinq divisions, commandées par Desaix, 
Boa, Beynier , Menou, et Dugua en l'absence de 
K^téber, composait un carré qui présentait à chaque 
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face six hommes de hauteur ; les équipages et la ca- 
valerie étaient au centre, Tartillerie aux angles; les 
grenadiers de chaque carré formaient des pelotons 
qui flanquaient les divisions , et devaient renforcer 
les points d'attaque. 

A peine l'armée parait-elle à une demi-lieue des 
Mamelucks, que soudain ils s'élancent en foule et 
inondent la plaine; ils débordent nos ailes, caraco- 
lent sur les flancs et derrière les Français , et cher- 
chent l'endroit le plus faible pour pénétrer ; mais ils 
ne rencontrent sur toute la ligne que des murailles 
de fer qui vomissent la flamme : d'autres masses 
chargent avec impétuosité la droite et le front de 
l'armée ; elles approchent jusqu'à portée de la mi- 
traille; aussitôt Fartillerie se démasque et les dis- 
sipe. Alors les Français s'ébranlent et empoi*tent le 
village de Chébreiss. Après deux heures d'une action 
opiniâtre, l'ennemi laisse six cents hommes sur le 
champ de bataille et se retire en désordre vers le 
Caire; sa flottille, qui prend aussi la fuite, remonte le 
Nil. L'armée victorieuse couche à Chébreiss, et re- 
prend la route du Caire , au milieu de toutes priva*- 
tions, à travers des villages abandonnés, sur un sol 
presque sans végétation alimentaire. Aussi, malgré 
quelques adoucissemens offerts aux peines de tous , 
la mélancolie et la tristesse régnent parmi nos sol- 
dats; ils regrettent hautement l'Italie et la France, 
et se regardent comme déportés dans un pays ingrat 
et plus dangereux cent fois que l'ennemi. Bonaparte 
entend ces plaintes , et cherche à les apaiser eu pla* 
çant toujours son bivac dans les lieux les plus in- 
commodes. 
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Le ^ T juillet , l'armée partie d'Omdinar pendant lu 
nuit y arrive siir les deux heures après midi à une 
demi-lieue d'Embabefa , et voit le corps dés Mame- 
f ucks se déployer en avant du village. Bonaparte fait 
faire halte; l'excès de la fatigue et de la chaleur ac- 
cablait les troupes : un repos d'une heure seulement 
e>st le besoin du soldat ; mais les mouvemens lie 

l'ennemi leur en commandent le sacrifice, et l'ordpe 

• 

de la bataille devient un besoin plus impérieux. 

Tout est nouveau pour les Français. En arrière de 
la gauche de l'ennemi s'élevaient les pyramides, ces 
iminobiles témoins des plus grandes fortqnes et des 
plus grandes adversités du monde. En arrière de kt 
droite coulait majestueusement le vieux Nil ^ bril- 
laient les trqis cents minarets du Caire, ets'éten* 
daient les plaines jadis si fertiles de l'ànttqiie el po- 
puleuse Memphis. Le costutoe magnifique , l'éclat 
des arm«s , la beauté des chevauK de la cavaferie 
des beys , contrastaient singulièrement avec l'ufti- 
forme et l'armement sévère des bataillons frs^nçais , 
dont le général se confond avec eux par la siaipfi- 
cité. C'est Léonidas luttant avec ses Spartiates contre 
la fastueuse armée des satrapes; mais il n'y eut pas 
de Thermopyles. Les pyramides furent heureuses 
aux Français. « Soldats, s'écrie Bonaparte, songez 
« que, du haut de ces nionumens , quarante siècles 
« vous contemplent! » 

Mourad-Bey appuie sa droite au Nil , vers lequel 
il a construit à la hâte un camp retranché , garni de 
quarante pièpes de canon , et défendu par une ving- 
taine de miHe hommes, janissaires et spahis; sa gau- 
che , qui se prolonge vers les pyramides , oompnend 
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éoL mifle Mamdœks sômt ehMiHi par ttoi^ Fel- 
idhft , et trois Inilfe AmbeÉ. Biimâ|MMe dis))ose nok 
mviée caniae à Chtlireisj^ ^ mais de Hiatitère à {M^é- 
senler plus de feu aux emumxàê t DesaÎK oooupe 
notre droite ^ Yial notre gauche j Dugua le centre. 
Lareconnaîflsaiice du camp retranché tious apprend 
que son artillerie m'est piaint sut* alfùts de campagu^^ 
et ne pourra sorÉîr liôn plus que stm infertif!etle*qui 
n'oserait le faire sasis canons, aussitôt BonapiMe 
ordonne un mcnivement de toute son armée sur $a 
droite , en passant hors de la portée des piècM d«i 
camp : dès4ors Tm^tiilerie et rin&tif eiie ésviennetit 
presque inutitefe à l'eniienit^ et nous n'aunotis afik^e 
qu aUK Mamehidks^ 

Mé aT^e l'ia$tîn«t de k gueree et doué d'^in eoup 
é'dei) pénétrant , Mourad sent que le supeès de h 
jouniée d^end de ee mouvement^ et qu'il Ihut 
renq>édher k tout prix. H part àvee ùt à sept ttiille 
cheiraux 9 et vient fondre stir la cotonne du général 
Desaix. Attaquée en marehe^ cette ecrionne pafâtt 
ébranlée et même en désordre nn moment f tnais les 
carrés se forment et reçolvenl atec sang-froid la 
ebatge des Mamelucks , do»t la tèie seule avait com- 
mencé le choc. Rey nier flanque notre gauche. Bona- 
parte, qui se tenait dan^ le earré ûu général Dugua, 
avance aussitôt sur le gros des Mamelucks , et se 
place entre le Nil et Reynier. Les Mamehteks font 
des efforts inouïs pour nous eutatiM^r : ils périssent 
foudroyés par le feu de nos csrrés, comme sous (es 
murs d'autant de fort^eiesses. Ces rempai'ts vivans 
font eroîpe k l'ennemt que nos soldats sont attachés 
Um uns aux autres. Afors les plus braves acculent 
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leurs chevauK contre les baïonnettes de nos grena- 
diers , et les renversent sur eux ; ils succombèrent 
tous. La masse tourne autour de nos carrés en cher- 
chant à pénétrer dans les intervalles; dès-lors leur 
but est manqué : au milieu de la mitraille et des 
boulots, une partie rentre dans le camp:Mourad , 
' suivi de ses plus habiles officiers, se dirige sur Gizeh, 
et se trouve ainsi séparé de son armée. Cependant la 
division Bon se porte sur le camp retranché, tandis 
que le générai Rampon vole occuper une espèce de 
défilé entre Gizeh et ce camp où règne la plus hor- 
rible confusion. La cavalerie se jette sur FinfEinterie, 
qui , voyant la défaite des Mamelucks , s'enfuit vers 
la gauche d'Ëmbabeh : un bon nombre parvient à se 
sauver à la nage ou avec des bateaux , mais beaucoup 
sont précipités dans le Nil par le général Vial. Les 
autres divisions françaises gagnent du terrain ; pris 
entre leur feu et celui des carrés^ les Mamelucks es- 
saient de se foire jour , et tombent en désespérés sur 
la petite colonne du général Rampon ; tout leur cou- 
rage échoue contre ce nouvel obstacle : ils tournent 
bride; mais un bataillon de carabiniers, devant le- 
quel ils sont obligés de passer à cinq pas , en fait 
une effroyable boucherie : tout le reste périt ou se 
noie.^ Moiirad-Bey n'emmène dans sa retraite que 
deux mille cinq cents Mamelucks sauvés comme lui 
du carnage. Le camp des ennemis enlevé à la baïon- 
nette , les cinquante pièces de canon qui le défen- 
daient , quatre cents chameaux , les vivres, les tré- 
sors , les bagages de cette noble mihce d'esclaves , 
l'élite de la cavalerie de l'Orient , et la possession du 
Caire , fuirent les trophées de la victoire d'Ëmbabeh. 



D£ NAIK>LliO]!r. SsQ 

Bonaparte , qui connaissait toute la puissance des 
anciens souvenirs , et aspirait sans cesse k semer sa 
vie de glorieuses comparaisons avec les grandes 
choses, voulut donner à cette brillante journée le 
nom de bataille des Pyramides. 

Les divisions Desaix , Reynier et Dugua , après 
avoir poursuivi les ennemis jusqu a la nuit , revien- 
nent à Gizeh. Déjà les troupes françaises étaient éta- 
blies dans cette ville , ain^i que dans le camp retran- 
ché d'Embabeh , où les divisions Bon et Menou na- 
geaient au sein de l'abondance. Bonaparte habite la 
maison de campagne de Mourad-Bey. Bientôt il re- 
çoit à son q^iartier-général une députation des 
cheicks et des notables du Caire , que le passage des 
Mamelucks échappés au glaive , et la fuite du pacha 
Seïd-Aboudeker et d'Ibrahim-Bey , le prudent com- 
pétiteur de Mourad , avaient livrés à tous les excès 
populaires. Déjà, par une proclamation expédiée 
dans cette ville , on avait cherché à prévenir ce mal- 
heur et à répandre la confiance parmi les habitans. 
Les députés venaient traiter de la reddition des ja- 
nissaires et de la place , et implorer la clémence du 
vainqueur. Bonaparte les accueille avec bienveil- 
lance, et les congédie sous Tescorte de deux compa- 
gnies d'élite aux ordres de l'intrépide Dupuy, nommé 
général de brigade sur le champ de bataille. La rive 
droite du Nil , où brillaient les flammes de soixante 
bâtimens chargés de richesses , auxquels les Mame- 
lucks ont mis le feu , éclaire la marche de nos sol- 
dats , qui pénètrent la nuit dans les murs de la capi- 
tale et s'égarent dans ses rues étroites, longues et si- 
lencieuses. Toutes les portes sont fermées , toutes les 
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tort de juger, d'après révènement , que si Famiral 
. conçut l'espérance de résister aux Anglais dans sa 
position , cette espérance manquait de fondement. 
Cependant Bonaparte , resté sans nouvelles de la 
flotte pendant treize jours ^ parce que la correspon- 
dance se trouvait interceptée , croyant au succès des 
sondes , d'après des avis récens d' Alexandrie, se hâta 
d'expédier, le 3o juillet , son aide-de-camp Julien , 
chargé de transmettre à l'amiral , dont on venait 
enfin de recevoir des lettres, l'injonction d'entrer 
dans le vieux port d'Alexandrie , ou de partir au mo- 
ment même pour Corfou. L'officier rencontra dans 
la route un parti d'Arabes, et périt massacré avec 
ses quinze hommes d'escorte ; au reste, malgré toute 
la diligence possible, il n'aurait pu arriver à temps 
, pour prévenir le désastre d'Aboukir. 

Le i ^"^ août , vers trois heures après midi , on si- 
gnala l'escadre anglaise , forte de quatorze vaisseaux 
de ligne et deux bricks. Le contre-amiral Blanquet- 
Duchayia commandait notre aile gauche, où se trou- 
vaient fc Guerrier^ le Conquérant^ le Spartiate^!' A- 
quilon , le peuple Souverainet leFranklin. V Orient^ 
de I ao canons , monté par l'amiral Brueys , était au 
centre ; venait ensuite le Tonnant^ commandé par 
du Petit-Thouars; et enfin , à l'aile droite , le contre- 
amiral Villeneuve avait sous ses ordres V Heureux , 
le Mercure , le Guillaume'Tell , le Généreux , le Ti- 
moléon. Le 3o juillet, l'amiral avait appelé ses ca- 
pitaines à son bord , pour tenir conseil et décider si 
l'on devait combattre embossé ou à la voile. La ma- 
jorité fut de l'opinion du capitaine du Petit-Thouars, 
. qui se prononça j>our combattre à la voile. Brueys 
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soutenait Vopinion contraire ^ et se prévalut de son 
aulorité peur que L'on s'y soumit. Il s'embos^à 
deux lieues de terre , laissant derrière sa flotte une 
pas$e plus que praticable pour un vaisseau de haut 
bord , et négligeant d'y faire couler quelques vieux 
navires pour rendre ce passage impossible à l'ennemi. 
Il avait également négligé l'armement de la côte , 
qui eut si heureusement soutenu sa ligne d'embos- 
sage;et, par une autre fatalité, il avait envoyé à 
terre une partie de ses équipages. A six heures l'ac- 
tion s'engage par une violente canonnade; bientôt 
une partie de la flotte ennemie , doublant la tête de 
la ligne française, parvient à la couper et à jeter l'an- 
cre entre la terre et nous, tandis que Nelson par- 
court notre front avec le reste de ses forces. Deux 
bàtimens anglais échouent en exécutant ce plan 
hardi; mais notre centre et notre avant-garde sont 
placés entre deux feux. De part et d'autre on se bat 
avec la dernière opiniâtreté. Au bout d'une heure , 
le Guerrier j le Conquérant^ ont la moitié de leur 
monde tué , leurs canons démontés , leurs manœu- 
vreà hachées, leurs mâts brisés, et succombent tour à 
tour. La frégate la Sérieuse ^ attaquée par le GolicUh^ 
oppose la plus vigoureuse résistance; percée de part 
en part , elle coule , et se défend toutefois jusqu'à ce 
qu'elle ait obtenu une capitulation. La nuit arrive, 
et les deux partis n ont plus , pour éclairer une ba- 
taille si acharnée, d'autres lumières que celle du feu 
de douze cents pièces de canon qui tonnent, et 
dont la commotion agite la mer comme dans une 
tempête. 

Dès le commencement , Brueys avait été blessé; 
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vers les huit heares du Buir, il tombe reavené {>ar 
un boulet. Gantheaume, son ami, veut le faire em- 
porter : <x Non , cUt-ii en lui serrant la main ; un ami- 
ce rai fninçais doit mourir sur son banc de quart. » 
Il expire au bout d'un quart d'heure. Au même in- 
stant, le capitaine de pavillon, Casa-Bianca, ainsi 
que son capitaine de frégate , sont emmenés au poste 
des blessés. Malgré ces malheurs , C Orient redouble 
d'audace et d'intrépidité. Déjà pluineurs vaisseaux 
ennemis, criblés de ses boulets , ont été contraints à 
la fuite. Le BelUrophonj qui leur succède , voit ses 
trois mâts abattus et perd la moitié de son équipage; 
réduit à l'impossibilité de manœuvrer, le vent l'en- 
traîne sur notre arrière-garde, dont ir reçoit toutes 
les bordées. Près de couler, les cris des Anglais an- 
Qoncent qu'il se rend : si dans ce moment Villeneuve 
coupe ses câbles et saisit l'occasion offerte , il s'em- 
pare du Bellérophon sans coup férir; il dégage 
l'Orient ainsi que les autres vaisseaux seuls aux pri- 
ses avec l'ennemi , et changeun revers prochain en 
une brillante victoire. Villeneuve reste immobile , 
sans qu'alors ni depuis on ait pu expliquer sa con- 
dniie. Comme V Orient^ abandonnés à eax-méaies , 
le Spartiate^ le Ptuple Souvetuin, l'Aquilon^ com^ 
battent avec le même héroïsme et font un mat hor- 
rible aux Anglais , dont plusieurs bâtimens ne tirent 
plus. Mais à neuf heures et un quart , l'incendie 
éclate sur F Orient : aucun effort ne peut éteindre 
les flammes au milieu du carnage , au i)»iHeu de 
notre feu , qui continue malgré les ordres de Gan- 
theaume; l'équipage se jette à la mer; une partie se 
noie y une partie se sauve :Bn^ ftemi-hein'e après, 
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rOriem^ embrafté dâtis tous ses quartiers , saute en 
Tair avec nn fraicas qui î«lt« les deux fMtes datfs la 
même stupefir. Md^ cêt épouvsnlable dJésust^, 
Ittf Pratfçais rec^nttneaceDt le c^imbat : eM^e ôhNy 
et six beuree du niatin ^ ît redevient terrible) it dttfé 
etieere à midi, et m sa tei'imne qa*à» deu^t hem^,^ 
a|9rès la prise oa ta ruine db presque tovs sn^s vais- 
seaux. Au dire de nos «dversalrea, VîUeAeifrire pou^ 
vait encore déeidei* ie succès en notre faireur, Même 
après l'explosion de F Orient ; il le pouvait encete à 
mimiit, s'il fC»t entré en ligne: an lieu de cela, il par- 
tit avant la fin de Factioii^ avec le GuilUmme-Ttèl ^ 
le Généreux et \m Irégates ia Diame et la Juâiice, 
sand éf fie piMn^uivi pftr i'emienii qui n'était pûs en 
état de Tinquiéter ; les trois autres bàtimens de Vii^ 
leneu^e s'éeèioiièreivt à la cote et devinrent la proie 
des Anglais. 

La fortmie naoa6tépironver sa rigueur ii la bataille 
d'AbonJ^ir; n»ais quoique chaque vaisseau frauçaîs- 
manquât du tiers de sooi monde j nos marina eiino^ 
blirent leur dé&ite par des prodiges de valeur qui 
mérifaieilt la victoire. Il y eut des dévoaemeas su** 
bKmes : )e jeune Casa^Bianca y enfent de neuf à dix 
ans, et qui avait montré une eonstauce au-dessus de 
son âge y fut engtouti dans 1rs flofs à coté de sou 
|jère j qu'il refusa de quitter; Thevenai^ , coiBAiau- 
daat de f Aquilon, crudikevteBl déchiré par fes inm^ 
leis , ne cessa d'encourager lea siens jusqu'au dernier 
soupir; Manquet-Ehachayla 9 frappé à la figure par 
un coup de mitraille , et apprenant qu'il ne ku reê^ 
tait phss que trois pièces de cano«i capables de 9tty 
yir^ disait : « Tires } notre dernier coup peut être fti^* 
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« neste à l'ennemi. » Du Petit-Thouars eut les deux 
cuisses emportées , et voulut mourir à son poste , 
comme Brueys ; un autre boulet lui enleva un bras; 
ainsi mutilé, il s'écriait : «r Équipage du Tonnant j 
« ne vous rendez pas ; coulez bas plutôt ; clouez le 
« pavillon ; » et il ordonnait qu'on précipitât son 
corps à la mer , si les Anglais venaient à s'emparer de 
sou bord. Quand le Tonnant fut pris, ils n'y trou- 
vèreut qu'un jeune aspirant , qui commandait le 
vaisseau. 

La journée d'Aboukir et celle de Trafelgar mar- 
quent deux des |plus grandes fatalités de la vie de 
Bonaparte : l'une lui ferma le cbemin de l'Asie, l'au- 
tre lui ravit peut-être l'empire qu'il aurait conquis 
dans le canal de la Manche , si ce même amiral Vil- 
leneuve eût exécuté ses ordres et décliné le combat 
qu'il aurait dû chercher devant Aboukir. 

Kiéber lui-même, Théroïque Kléber, parut ébranlé 
déjà ruine de notre flotte; Bonaparte en apprit la 
nouvelle avec une fermeté à toute épreuve ; aucun 
trouble ne se peignit sur son visage , rien ne trahit la 
profonde impression qu'il dut recevoir d'un évène- 
mentdont il mesura d'abord toutes les conséquences. 
Dissiper la confusion et la stupeur qui régnaient à 
Alexandrie , malgré la présence de Kiéber ; demander 
et obtenir la vérité tout entière sur notre affreux 
malheur; secourir lès vivans dans leur détresse; 
honorer les illustres morts dans leur tombeau; con- 
soler leurs familles par des paroles quelquefois mar- 
quées au cachet de la douleur d'une ame mélanco- 
lique; rassurer l'armée par des paroleii empreintes 
d'un tout autre génie; rétablir l'ordre partout ; ré- 
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unir, organiser les restes de notre marine ; veliler sur 
Fascadre de Villeneuve, réfugiée à. Mal te , et répaa* 
dre dans tous les cœurs les espérances d'une gloire 
nouvelle qui allait naître pour l'armée d'Egypte 
du sein même de cette grande calamité : voilà une 
faible esquisse des soins du héros dans ces graves 
circonstances où il fut vraiment la providence de 
tous les Français abandonnés désormais sur la terre 
des Pharaons. 

Prisonnier dans sa propre conquête , devenue une 
patrie pour nos troupes et pour lui , s'il désespérait 
de son avenir, Bonaparte ne serait que l'homme de 
la fortune. Il va régner; le général de l'armée fran<* 
çaise est aussi le sultan de l'Egypte : il doit consa- 
crer tout son génie à ses soldats et à ses sujets. Le 
destin lui fait faire l'essai du sceptre sur les bords 
du Nil; et ce caractèie supérieur revêt alors une 
teinte orientale qu'offriront toujours dans la suite 
ses volontés et ses desseins. La nature, semblait 
l'avoir créé pour le trône de l'Asie; il avait reçu^ 
pour s'y maintenir, tout ce qui l'a précipité de 
celui qu'il éleva depuis sur l'Europe. Cette royauté 
forcée et passagère en Egypte développera en lui 
tous les germes de la puissance absolue , que le sol 
de la France refusait encore de féconder. En Occh 
dent, Bonaparte pouvait balancer entre César, Sci- 
pion^ Charlemagne et Charles-Quint; mais, dans 
l'Orient, il ne peut voir qu'Alexandre, Sésostris, et 
peut"*étre Mahomet. Toutefois il marche avec son 
siècle , et c'est le persoimage d'un calife éclairé qu'il 
veut montrer au monde. Il recommencera en Egypte 
le rôle des Abassides en Espagne : à la tête d'une 
f. ^% 



338 HfSTCUHE 

^métù In^i^cibky entouré d'uB élal-mtJQr ée fbi.^ 
iMopheB, U fera ieurir lea arts de F£uropio eH k ve- 
HfMm du Cpoiftuittt; donnaaA atost à Faoir^fs tti 
«f^cttck MMttYèau d'un eoaquéfanfc qui réitètt ki 
Qulle iDipIaMU» dos vainous ^ et leur rappelb kor 
grandi^ur |)aésée , par la vânérationi dota* tt h(Htore 
ks Qoaiimens de kur pays, a Nous n'avona pk» db 
i( flotte 9 ovatt4l dit aa moment de la fitlaW aonveH^ 
«c eh bien ! il faut rester ici, ou en soatir fjtnmàB 
^ comme ki» aackiis. n Dans cet adieu stokpar à la 
IkltOi les aoldatâ acceptèrent nml» kur destinée ; 
k$ habitada furent loin d'éproqver ks mémea ae»« 
timensde résignation. 

Une feraienlatioa sourde aa fit bientôt venarqtier 
dans Fiaunease tilk du Cau^. On étail à répoqœ 
où k retour da k gt^ade opératioa ds la naÊura, 
qui cfaaque année. épaneho la K^snr le sol égyp4i<ai, 
samène ranftiqiie oérémonk que k meoBiiaisaaMee 
célèbre depiasB tant de sièeks en aséasoira de en 
bÂecifeit. Bonaparte saisit habîleateat Fœonsioo de 
rendre un hpuamage écktanè à nn uaaga à la fiaâa 
politWpie et retiras. Pboé soqs.ua pavillon av^c 
k paaha du Caire^ il psréside à k panupe^doiilcn 
dernier lui ahûodunne taot rtH»Aneni\ àvt «ignal 
qu'il a <lonnë, la statue dn k fiancée da Ntteslpré* 
dtpitéa dans ks flota, k âàgvte w^î nainpna^ et kn 
noms de Bouapatjp», da Maboauà^ ae oonloadeiit 
dans k& am» Le géaélrat irançais }elte» de l'br à la 
foule ^ diatrUkiio trente«huîlt càletana annprtiM»pi«ai 
ùffioiaps^ er>re(?étde la palissa bkûcfae>lenaklliced}nla9 
de la pelisse noire le moUack gardien du sneqjas , 
monument qui renkrmie le tiiloinètue^ To«rt k peu** 
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pie diaota^ Im louanges du prophète et celles êtr 
notre armée, et, maudissant la tyrannie des beys, 
disait avec transport à Bonaparte : « Oui, vous êtes 
a venu uous délivrer par l'ordre de Dieu miaérieor- 
« dieiuc^ car vous avez pour* vous la victoire et le 
d plufi beau Nil qu'il y ait eu depuis un aièc&e. Ce 
a août deux bienfaits que Dieu seul peut accorder. » 
Celte brillante solennité eut lieu quim&e jours après 
le désastre d'Aboukir. La fortime ofirit eneore ao 
Sjouveau sultan une circonstance fiavoraUe pour afri 
seoir son pouvoir sur le respect des traditions et la 
oroyance de ses aijets. On fête l'anniversaire de 1» 
naissance de Mahomet dans plusieurs provinces et 
au Caire avec la plus grande magnificeiice. Les pro* 
ces^ns des fidèles, les chœurs de danse et d'instru- 
manS) les évolutions militaires dirigées par Bona* 
parte lui-même , une illumination générale , les feux 
d'arti£ce » les festins les plus somptueux ^ animèrent 
toute la ville pendant quatre jours. Bonaparte parut 
en public , et donna la pelisse d'honneur au cheick 
£1 Bekry ^ reconnu pour le premier descendant de 
Mahomet, et nonamé le matin même nakil^-^as^ 
chentf , ott chef des cheîcks , en remplacement d'Os* 
man-'Effendi qui avait pris la fuite; il r^aandit éga- 
lement de grandes anuttânes. EfAn^ l'époque nom 
moins religieuse du départ dis la caravane du Gain» 
poiur la Mecque , vint compléter le cours de natura- 
lisation qu'il faisait feire k l'armée française, .et 
ajouter à la amfianee que les cérémonies de rentrée 
du Nil au Caire et de la naissance de MaluMiiet au- 
r»e»t pu inspirer aux Egyptiens. 11 recommanda par 
ks ondres les plus absolus la |Hroleetioa des péierîosf 
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il écrivit lui*mème une lettre très-pressante au ch^îf 
de la Meccpie. 

Mais y au milieu de tous ces soins, il était obligé 
de céder à l'impérieuse nécessité d'une administra- 
tion régulière qui assurât la subsistance de ses trou- 
pes, qui pourvut à la défense de la contrée, et qui 
créât im système de contributions. Ce fut précisé- 
ment à cette dernière partie de sa législation que les 
habitans accordèrent le moins de faveur; de nom- 
breuses insurrections à main armée signalèrent en- 
core une fois au général en chef les dangers de sa 
position. Les émissaires des beys , Ibrahim et Moa- 
rad, trouvèrent le moyen de soulever plusieurs po- 
pulations contre lesquelles toute la valeur française 
dut se déployer. Ain$i rétablissement de la paix et 
d'un ordre social ramenait les désastres et la guerre. 
De nombreuses exécutions militaires sur les points 
de la révolte la comprimaient momentanément ; 
mais elle renaissait des cendres des villages incen- 
diés , et la vengeance répondait à ces actes de justice 
rigoureuse, comme la haine accueillait toutes les 
dispositions relatives à la tranquillité et à la prospé- 
rité du pays Les Egyptiens étaient aussi peu Fran- 
çais que Bonaparte était peu Musulman : habitués 
au repos monotone d'une soumission servile, ils se 
virent tout à coup envahis et troublés par le règne 
des lois, qui offensait leurs lâches habitudes, comme 
l'arbitraire offense la liberté. On ne substitue pas ai- 
sément l'obéissance raisonnée à l'obéissance passive. 
L'esclavage est un code sans commentaire qui a ses 
fanatiques. Le Koran forme ce code tout entier , et 
réprouvait d'ailleurs comme infidèles les nouveaux 



l^slateurs: ainsi la religion nous opposait une baiv 
rière insurmontable. L'armée, condamnée à être 
presque toujours conquérante pendant son séjour 
en Egypte , remplit son rôle avec succès, parce que 
le langage de la force se fait entendre de tous les 
peuples. 

Cependant le. 22 septembre 1798 annonça à nos 
soldats la fête de la fondation de la république. 
Bonaparte voulut rendre cette fête nationale pour 
les Egyptiens : il fit construire à grands frais un cir- 
que immense dans la principale place du Caire. Ce 
cirque était décoré de cent neuf colonnes qui por- 
taient chacune un drapeau , et chaque drapeau le 
nom d'un département. Au milieu paraissait un obé- 
lisque colossal chargé d'inscriptions ; sur sept autels 
antiques brillaient des trophées, et étaient gravés 
les noms des braves morts en combattant. A l'entrée 
s'élevait un arc de triomphe, où l'on avait représenté 
la bataille des Pyramides; et parmi les inscriptions 
arabes, on lisait celle-ci : // ny a de Dieu que Dieu , 
et Mahomet est son prophète. Le rapprochement en- 
tre le tableau et l'inscription n'avait pas le mérite 
de la convenance et de l'à-propos; mais les difiicultés 
qui entouraient Bonaparte le contraignaient de flat- 
tv également les vainqueurs et les vaincus. Il disait 
^à ses troupes le jour de cette fête : « Il y a cinq ans, 
« l'indépendance du peuple français était menacée : 
ce vous reprîtes Toulon; ce fui le présage de la ruine 
tf de vos ennemis. Un an après, vous battiez les Au- 
« trichiens à Dego; Tannée suivante, vous étiez sur 
« le sommet des Alpes : vous luttiez contre Mantoue 
« il y a deux ans, et nous repportions-la célèbre ba- 
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«c taille de Saint^Georges. L'an passé , vous étîes mol 
« sources de ta Drave et de Tlsanzo , de retour de 
« l'AUemagne. Qui eût dit alors que vous seriez sur 
« les bords du Nil , au centre du continent ? D^uis 
« l'Anglais , célèbre dans les arts et le commerce , 
a jusqu'au hideux et féroce Bédouin , vous fixes les 
m regards du inonde. Soldats , votre destinée est 

« belle Dans ce jour, quarante millions de et-- 

« toyens célèbrent l'ère des gouvernemens repré- 
fc sentatifs; quarante millions de citoyens pensent à 
a vous..... » 

Ce discours est accueilli par les acclamations de 
faitnée , et le nom de Bonaparte se mêle dans les aîi^ 
au cri mille fois répété de vii^e la République ! Des 
évolutions militaires appellent ensuite l'attention du 
peuple égyptien , tandis qu'un détachement va piati^ 
ter à Gizeh l'étendard tricolore sur la plus haute des 
pyramides. En même temps une table se prépare 
dans une salle du palais; deux cents personnes sotil: 
invitées au banquet : les couleurs françaises et ottc^ 
mânes flottent confondues au^essus des convives ; 
le croissant turc et le bonnet de la liberté f la décla- 
ration des droits de l'homme et les tables du Koran 
figurent ensemble par la plus étrange des réunionsi , 
et forment un spectacle que le monde n'aura %u 
qu'une fois. Des courses à pied et à cheval termi- 
nent cette fête y qu'embellit encore une brillante 
illumination. 

Les conquérans ne manquent jamais de poètes. 
On chantait dans la grande mosquée du Caire : 
« Réjouissez^vous, 6 fils des hommes^ de ce que le 
« grand Allah n est pltfs iri4té contre vous ! réjouis^ 
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V sez^'^voits et et que sa miiséticotde â àtnené tes bra- 
it ves ée VOaAA^fûï pôôr "roftis déttvter àa joug dtSs 
te Mâtnèludts ! Que te graud Allah foënissc le favori 
* de la Victoire ! que le grand Allah fasse prospérer 
tf Parttiée des braves d'Occidetit ! » Cependartt les fils 
des honùnes Conspiraient contre les braves etOtci- 
denty^ou'r nôtitrer bôus leur premtet* joug; tt ils 
cotispiraient dans cet impénétrable silence qui distiu- 
gut toujours lôs complots des esclaves. 

Toutefois le Caire, transformé en métropole fran- 
çaise, offrait, grâce à l'infatigable activité de Bona- 
parte , l'aspect et les ressoutxes d'une vilte d'Europe, 
et semblait, au milieu de la barbarie indigène, une 
oasis de civHisatioti et d'industrie qui rendait à l'ar- 
rtiée les jouissances de la patrie et trompait son exil. 
Jusqu'alors la guerre et radrainifetration militaire 
avaient rettipli la pensée du généi*âl en chef; c'était 
le devoir de là ùonquéteet ie besoin deroccupation. 
11 fallait èufiu caractériser la possession et l'établis- 
sement par là formation du gouvernetnent civil. Le 
divan du Caire, composé des plus considérés parmi 
les habitàns , suffisait pour ce projet ; les àutrefs 
villes reçurent également le bienfait de rorganisatidn 
municipale. La création de l'Institut d*Égypte, le 
lendemain de la fête de là République, dottnà a 
TeitpéditiôA te relief qui devait en faire le plus bel 
épisode de cet âge de prodîgèfe , et honorer à jamais 
le fondateur. On comptait dans ce corps , digne de 
rivaliser aveô celui de là mère-pâtrie , l'habile Fou- 
fîer, depuis secrétaire perpétuel cfè rAcàclétifile des 
Sdences; Berthoîl* , dôiit la ùhilnie moderne à con- 
saèfé là tttémoifé; Mofrge, le pk)r^ dé la géométHc 
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descriptive j Dubois , alors l'espérance de son art, et 
maintenant l'un des premiers chirurgiens de l'Eu- 
rope; Larrey , dont le nom sera béni long-temps par 
les armées françaises; le médecin Desgenettes, déjà 
connu par son expérience, et depuis illustré par 
son héroïsme à l'hôpital de Jaffa ; les savans Louis 
Costaz, Champy, Girard, Nouet et Malus; Say, le 
rival d'Adam Smith; Tindustrieux Conté, si utile à 
la colonie; le peintre Redouté; le poète Parseval- 
Grandmaison; et d'autres hommes d'élite, parmi 
lesquels on remarquait les militaires Caffiarelli et 
Sulkowski; et enfm le général en chef, qui rehaus- 
sait de tout l'éclat de sa gloire d'Italie et d'Orient 
toutes ces célébrités européennes. Bonaparte forma 
aussi quatre classes: mathématiques, physique, 
économie politique, littérature et beaux-arts. Une 
bibliothèque, un cabinet de physique, un observa- 
toire , un jardin botanique , un laboratoire de chi- 
mie, un musée d'antiquités, une ménagerie, furent 
établis pour les travaux des claies. Bonaparte, qui 
n'oublia jamais dans ses proclamations sa qualité de 
membre de l'Institut national, y joignit alors celle 
de président de l'Institut d'Egypte. Cette contrée 
devint la source de grandes et utiles investigations; 
elle permit à la science , qui eut ses héros comme la 
guerre dont elle devait assurer les triomphes, d'éle- 
ver des nciouumens plus durables encore que les 
trophées militaires. On mit tout en usage pour ac- 
climater l'armée exilée : il était plus difficile de plier 
les Egyptiens à nos mœurs. Bonaparte chargea l'Ins- 
titut de dresser un tableau comparatif des mesures 
égyptiennes et françaises, de composer un vocabu- 
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laire français-arabe , ainsi qu'un triple calendrier , 
égyptien , cophte et européen. Ces ouvrages satis- 
faisaient aux premiers besoins de la société nouvelle : 
deux journaux, Tun de littérature et d'économie 
politique y sous le titre de Décade Egyptienne ;VBxir 
tre de politique, sous celui de Courrier d'Egypte^ 
furent rédigés au Caire. Un palais du bey et ses jar- 
dins métamorphosés en Tivoli, des lieux de réunion, 
des boutiques, des ateliers, des usines, des fonde- 
ries, des manufactures improvisées par les soins de 
l'ingénieux Conté, des moulins à vent, qui tour- 
naient pour la première fois aux yeux des Égyptiens, 
des ateliers ouverts par Châmpy pour la fabrication 
de la poudre, la renaissance du commerce, objet 
de tant d'efforts réunis , imprimèrent à cette ville 
monotone et vassale de l'industrie de l'Europe et de 
l'Asie, un air d'activité, de création et d'indépen- 
dance sociale qu'elle n'offrit jamais sous les Otto- 
mans. 

L'incendie de la flotte avait forcé Bonaparte de 
renoncer aux vastes projets dont l'Egypte ne devait 
être que le premier théâtre. Déchu par cette grande 
catastrophe de l'espoir d'une autre entreprise, il 
était de la prudence , si remarquable dans son carac- 
tère , de ne négliger aucun moyen pour s'assurer la 
possession tranquille d'une colonie dont la conquête 
présentait une gloire inconnue en Europe, depuis 
la découverte des deux Indes. En conséquence, il 
s'occupa du recrutement de Tarmée, qui fut réduite 
à recevoir dans ses rangs les esclaves de l'âge de 
seize à vingt-quatre ans, de toutes les races asiati- 
ques et africaines, transplantées en Egypte : trois 
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mille mûrinS) échappés an désastre d'Aboedâr, fo- 
rent également «irégimentés^ et cadfposèrant la lé- 
gion nauAîque. Toutes les nies du Caire étaient fer- 
mées la nuit «par des portes ^ pour défendre les habi- 
tons des attaques des Arabes. Bonaparte fil abattre 
ces dètttres, parce qu'îles pouvaient servir de 
remparts en cas d'émeu^le. L'événement justifia sa 
prévoyance. 

Quinee jours après^ le ai octobre, pendant que 
le général en chef se trouvait au vieux Caire , des 
rassemblemeas séditieux et armés se forment dans 
la ville, et surtout dans la grande mosquée. Le 
général de brigade Dbpuy, commandant de là 
place, qui, après la victoire des Pyramides , entra 
le premier au Caire, y périt aussi le premier. Le 
brave Sulkowski, aide^le-camp chéri de Bonaparte , 
meurt également massacré hors de la ville; il fut 
pleuré par le général en chef et par Tàrmée. Les 
Français de toute classe, de toute condition, tom- 
bent in{ntoyablomeiit égorgés dans les tues, dans 
les maisons. Les mosquées deviennent les forte- 
resses de la rébdlion; les imans donnent, du haut 
des «inarfts , le signal de la destruction des infi- 
dtfesi Soulevée par (es cheicks , Fimmettse popula- 
tion du Caire a juré par Mahomet d'exterminer les 
FmnçaiSi Elle s*élance avec audace aux portes de la 
ville, dont elle veut interdire Taccès à Bonaparte. 
En eflkt le général en chef, repoussé à la porte dn 
Gaire> se voit obligé de passer par celle de Boulaq. 
Jamais il n'y eut de m<!)ment plus critique dat>s ia 
vie d'un conquérante Mourad-B^ tehait toujours 
la campagne dans la Haute«>Egypte contre l'infati- 
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gable DesaiK. Les géaéraux Meuou et Dugua cofite- 
nai^it à peine rÉgypte-Inférieure : tout le désert 
était en armes. Les Arabes secondaient les fellahs et 
les insurgés du Caire. Le Directoire, malgré sa pro- 
messe d'ouvrir des négociations avec la Porte , au 
sujet de l'expédition, avait gardé le silence, et man- 
qué à sa parole envers Bonaparte , qai n'était parti 
que sur la foi de cette importante communioattofi. 
Un manifeste du Grand-Seigneur ^ répandu avec 
profusion dans toute l'Egypte par les Anglais et les 
émissaires des beys dépossédés , lui apprit tout son 
péril , ainsi que la criminelle insouciance du Direc- 
toire. On lisait dans ce manifeste : « Le peuple fran- 
«c çais ( Dieu veuille détruire son pays de fond en 
« comble , et couvrir d*ignominie ses drapeaux ! ) est 
a une nation d'infidèles obstinés et de scélérats sans 
« frein.. « Ils regardent le Roran, l'Ancien-Testament 
« et l'Évangile comme des £ables.... O vous, défen- 
de sears de l'islamisme ; ô vous , héros protecteurs de 
4tlafoi; ô vous, adorateurs d'un seul Dieu, qui 
« croyez à la mission de Mahomet, fils d'Abder- 
a Allah, réunissez-vous, et marchcK au combat, 
« sous la protection du Très-Haut ! Grâce ati ciel , 
M vos sa^bres sont tranchans , vos flèches sont aiguës; 
<i vos lances sont perçantes , vos canons ressemblent 
tf à la foudre ! Dans peu, des troupes aussi nom^ 
« breuses que redoutables s'avanceront par terre , 
« en même temps que des vaisseaux^ aussi haul^ 
ttf que des montagnes , couvriront la surface des 
m mers.... Il vous est, s* il plaît à Dieu, réservé de 
« présider k leur entière destruction. Comme la pous- 
« ùèm que ks vmits dit^ersent , il n«' «^estera plus 
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« aucuii vestige de ces infidèles ^ car la promesse de 
a Dieu est formelle : Tespoir du méchant sera trompée, 
a et les méchans périront. Gloire au Seigneur des 
« mondes ! » 

C'en était fistit , non-seulement de l'Egypte pour 
nous, mais de tous les Français, si Bonaparte ne 
s'était pas montré supérieur à ce danger qui s'élevait 
comme un ouragan au milieu du calme le plus pro- 
fond. Il se souvient sans doute des Pâques véni- 
tiennes. 11 pénètre au Caire avec ses braves , donne 
des ordres, repousse les Arabes dans le désert, di- 
rige ses colonnes à travers les rues , entoure la 
place de son artillerie, poursuit les révoltés qui 
s'entassent dans la grande mosquée , et leur offre le 
pardon : ils refusent , et combattent. Mais la nature 
se déclare aussi en faveur de Bonaparte : par un phé- 
nomène très-rare dans ce climat, le ciel se couvre 
de nuages , et le tonnerre gronde. Les Musulmans , 
effrayés, demandent grâce : « L'heure de la clémence 
<c est passée, répond Bonaparte ; vous avez commencé, 
(c c est à moi de finir. » Au signal du général en 
chef, les batteries foudroient la grande mosquée. 
La hache en brise les portes , et les rebelles sont 
abandonnés à la fureur des Français, qui ont à 
venger leurs camarades lâchement assassinés. Cha- 
que soldat sait d'ailleurs qu'il n'a plus de vaisseau ^ 
et il regarde encore la vengeance comme un châti- 
ment politique. Cependant, après cette terrible exé- 
cution , le général en chef fit rechercher les princi- 
paux instigateurs du complot. Quelques cheicks, 
plusieurs Turcs et Égyptiens, furent jugés et mis à 
mort; et afin de punir tous les habitans , Bonaparte 



abolit le divan , le remplaça par un gouvernement 
militaire , et imposa une contribution extraordinaire. 
On afficha dans toutes les villes une proclamation 
qui réfutait le firman du Grand- Seigneur com^le 
calomnieux et supposé : elle finissait par ces mots : 
<c Cessez de fonder vos espérances sur Ibrahim et sur 
« Mourad, et mettez votre confiance en celui qui dis • 
a pose à son gré des empires et qui a créé les humains, 
u Le plus religieux des prophètes a dit : la sédition 
« est endormie ; maudit soit celui qui la réveillera. » 
Effectivement 9 la sédition ne se réveilla plus auGaire 
pendant tout le temps du séjour de Bonaparte en 
Egypte. Le châtiment fut rigoureux; mais aussi 
combien était immense la responsabilité de Bona- 
parte envers quarante raille familles françaises et la 
patrie tout entière! La défaite d'Aboukir faisait 
de cette responsabilité une destinée afïîpeuse , une 
loi barbare. 

Sorti de ce péril par la soumission totale du grand 
Caire , par celle de l'Égypte-Inférieure , et par dif- 
férens traités avec les Arabes Bédouins , Bonaparte 
se propose d'aller résoudre à Suez le problème de 
la jonction de la mer Rouge avec la Méditerranée , 
et de chercher les traces de ce canal fameux auquel 
Sésostris adonné son nom. Le souvenir gigantesque 
de la puissance des premiers rois de l'Egypte ne 
pouvait dormir dans le sein d'un homme qui,, en 
stipulant un traité de paix dans une petite ville du 
Frioul vénitien , avait rêvé l'envahissement de 
l'Inde, par le golfe Arabique. Bonaparte se réserve 
de vérifier lui-même les récits de la vieille histoire ; 
mais toujours habile et prévoyant il veut, avant de 
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partir pour Sue^i n^ laisser derrière lui «uoun tM- 
ti^ de la révolte qu'il a puniei et en gage de récoD«> 
dJiiatioo , il rend au peuple du Caire son divan mr 
tional ; il choisit pour te former soixante halHtans ; 
le gouvernement militaire disparait. Ce n'est plus 
oorome général en chef , c'est comme membre des 
Instituts de France et d'Egypte que Bonaparte se pré« 
pare à tenter sa pacifique expédition. 11 emmène avec 
lui ses collègues , Bertbollet, Monge, Dulertre, 
Costas 9 Lepère 9 et Caffarelli du Falga, pris dans les 
quatre classes. Les généraux Berthier et Donsmartin 
commandaient la caravane , qui comptait trois 
cents hommes. Après trois jours de marche dans le 
désert, Bonaparte parvient à Suez, visite la o6te, 
ordonne de compléter les ouvrages de la place, passe 
la mer Rouge , et va reconnaître en Arabie les fon- 
taines de Moïse. Au retour, surpris par la nuit et par 
la marée montante, il était submergé , si l'un de ses 
guides ne l'eût rapidement emporté sur ses épaules. 
Sans ce secours, il périssait comme le Pharaon delà 
Bible , circonstance qui n'eût pas manqué de servir 
de texte à des déclamations. Le lendemain de sob 
arrivée , il établit à Suez une nouvelle douane, plus 
favorable au commuée avec l'Arabie , et sa^it Toc- 
casion d'instruire de ce changement le chérif de k 
Mecque; dans le même moment, une députatîon dt'A* 
rabes vient demander l'amitié des Français. Bona- 
parte s'occupa beaucoup d'administration poidast 
son séjour a Suez. Le commerce de l'Inde fixait par- 
iicttlièreaient son attention. Il était aussi très-par- 
tagé entre les mi^ulmans et les wéchabites,quisoat 
les luthériens del'ialamisme. Il témoignait un intérêt 
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9»fim vtf pour ces oMmveÉUSi aectaires ^ duK ksquelft 
il croyait mîâojmnableiamil trouver piii6 de facilités et 
d'avantage» dans les rapports politiques. Le peu de 
dîataiioe qui sépaire une réformation d'État d'une 
réformation de culte n'arait pu lui échappe?; Le 
Mpt réforme et la réforme armée créaiient déjà ent^e 
h» vréobabites et lui une véritable pMnmwmMé 
d'iiSilérétSv 

Parseval^-Gsrandnaison^ lâeinhre de Finstital, resHa 
à Suez en qualité de directeur des douaties. A deuic 
beuea de cette place , Bonaparte aperçoit les traces 
de Fancien canal, qui y au bout de quatre lieues, se 
perd dans lea sables. Mais il ea a reci^nnu Texi»- 
tenoe, et il htt suffît que les anciens dominateurs de 
Vfigypte lui aient laissé un grand exemple à suivre ; 
toutefois y il n'est pas destiné à recueillir rbéri4age 
dea Ptolémées. Bonaparte veut connaître les êem% 
FQuiAts qui conduisent du Caire à Suea, et il revient 
par Beibets , où est le quartier du général Reyiiier. 
Ce fot entre ees deux villes que , rencontrant mie 
«ai«ivane d)es Arabes de Thor ^ escortée par des dro^ 
madatres , il fot frappé de la foôlité avec laquelle on 
^^ maniait ces animaux. Alors il s'arrêta et dit à Ëngène 
^^[ Beaubamais ^ à Edouard Golbert et d^autres jttuaMS 
effîtciers^ démonter ces dromadaires; ils s'en tiràwnt 
ftussî bien que lès Arabes : de là vint la résolution 
d'avcnr un régiment de dromadaires. A Belbeis, il 
^^ apprend que Djesear y pacha de Syrie , a fait occuper 
o^r par Tavant-^rde de son armée le fort d'ËUArich, 
e 6^*' qw défend les frontières de l^Égypte , k dix Ueues 
si ^ dans le désert. La rupture entre la Porte e« la répu- 
te^f blique n'«st plus douteuse. Cette provocation ex- 
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pliquele firmanduGrand-Seigneur; mais Bonaparte 
sait qu'il faut porter la guerre au lieu de Tattendre. 
L'e3q>ëdition de Syrie est décidée. U repart aussitôt 
pour le Caire , et entre à Salahieh. U y met en mou- 
vement la division Béynier , qui sera son avant-^arde 
en Syrie comme elle Test dans le désert. De retour au 
Caire, il donne ordre à dix mille hommes de se tenir 
prêts à marcher. Les généraux Bon , Rléber , Lannes 
et Reynier commandent l'infanterie , Murât la cava- 
lerie , Dommartin l'artillerie , et Caffarelli du Falga 
l'arme du génie : Daure est ordonnateur en chef de 
l'armée. Perrée doit, avec trois frégates, croiser 
devant Jafifa et apporter l'artillerie de siège. L'artil- 
lerie de campagne et des divisions comprend cia- 
quante bouches à feu. En peu de jours Reynier paraît 
devant £1 Arich, s'empare de la ville, détruit une 
partie de ses défenseurs , force l'autre à se renfermer 
dans le château, retrouve en avant les Mamelucks 
d'Ibrahim , les attaque , et se rend maître de leur 
camp. Les Anglais bombardaient Alexandrie pour 
détourner Bonaparte de son projet si«r la Syrie; mais 
il devine le but de cette hostilité , et la dédaigne : il 
aiTive à El Arich le lendemain de la victoire de 
Reynier sur les Mamelucks, sept jours après son 
départ du Caire. Il fait sur-le-champ canonner une 
des tours du château. La brèche est ouverte , et en 
deux jours les barbares qui forment la garnison ont 
capitulé. Une partie prend du service dans les rangs 
de l'armée française, qui se remet en route. 

On fit cinquante lieues dans le désert , et Bona- 
parte faillit être enlevé , entre El Arich et Gaza , au 
village de Kayonnio où il y a de l'eau passable. L'ar- 
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mée s'était égarée; Kléber, qui marchait à la tête^ 
avait été trompé par ses guides : Bonaparte suivait le 
bon chemin avec une cinquantaine d'hommes , offi- 
ciers et soldats; mais , à l'approche du village , il fut 
salué par la mousqueterie des Mamelucks d'Ibrahim. 
Il s'arrêta alors, et découvrit, à l'aide de sa lunette, 
un camp de quinze cents chevaux. Heureusement le 
jour disparut. Bonaparte donna ordre de rétrograder , 
et l'ennemi , qui crut n'avoir en face qu'un simple 
détachement , ne fit qu'une faible démonstration. A 
quatre lieues en arrière on rencontra Bessières avec 
le quartier-général , et dans la nuit Kléber rallia. Le 
lendemain, les Français se réjouissent à la vue des 
belles montagnes de la Syrie , et des plaines de l'an- 
tique Gaza qui leur rappellent le sol de la patrie. 
Gaza qui n'a plus de portes , et que les troupes de 
Djezzar abandonnent, envoie une députation au 
général en chef. L'armée y oublie toutes ses priva- 
tions. Deux jours sont accordés à son repos et à l'or- 
ganisation locale. Trois jours plus tard, nous sommes 
devant Jaffa , autrefois Joppé , si fameuse dans l'his- 
toire merveilleuse des enfans dlsraël. Des forces 
imposantes la défendent; de hautes murailles flan- 
quées de tours la protègent. Djezzar l'a confiée à des 
troupes choisies. Une artillerie formidable y est 
servie par douze cents canonniers turcs. L'impor- 
tance de cette place qui présente un port à l'escadre ^ 
et qui est la clef des Etats du pacha , ne permet pas 
d'en retarder le siège. Au bout de trois jours l'inves- 
tissement est formé , la tranchée ouverte ; le bombar- 
,f ftJ dément commence , et bientôt on juge la brèche 
^^^ praticable. Bonaparte envoie un Turc porter une 
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^auimation au commandant deJaffa, qui, pour toute 
réponse, fait couper la tête au parlementaire et or- 
donne line sortie. Mais cette sortie ne réussit point 
aux ennemis, et le soir même notre feu a fait crouler 
une de leurs tours. Le point de Tassaut est marqué; 
un spectacle d'un intérêt bien touchant frappe tout 
à coup le soldat : tous les chrétiens de la ville tenant 
dans leurs mains un crucifix, et criant Christian^ 
Christian , franchissent les remparts , et se précipitent 
dans nos rangs , où ils sont traités et accueillis comme 
des frères. Après cet événement, l'attaque contre les 
infidèles reprit tout son acharnement; leur résistance 
opiniâtre ne sauva ni eux ni Jaffa. La ville est em- 
portée ; le massacre devient général ; rien n'arrête la 
rage dii vainqueur. La fureur donne la mort , et la 
mort donne la contagion. Pendant deux jours et 
deux nuits, le glaive exterminateur délruit ceux qui 
résistaient dans Jaffa. Ses dunes ont vu une partie de 
ce sacrifice à un dieu barbare , à ce dieu inconnu 
que les conquérans appellent la nécessité. Un millier 
de malheureux, la plupart compris dans la capitula- 
tion d'Ël-Arich, furent passés par les armes. L'his; 
toire transmet sans explication la mémoire de ce mas* 
sacre à la postérité. Mais elle offrira pour document 
la proclamation de Bonaparte aux habitaus du Caire, 
à son retour de Syrie. Là est le témoi^odge sans jus- 
tification de la destruction des prisonniers de Jaf&- 
Les Égyptiens et les Mamelucks qui se trouvaient 
parmi eux furent renvoyés en Egypte , sous l'escorte 
d'un détachement de dromadaires. 

Avant de quitter Jaffa, Bonaparte y étabUt un divan, 
une garnison et un grand hôpital. Des symptômes 
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de peste ^'létaient manifestés. Plusieurs hommes de 
la 32*^ demi-brigade en avaient été atteints, et un 
rapport clés généraux Bon et Rampon alarma sérieu- 
sement le général en chef sur la propagation de ce 
fléau. Alors s'ouvrit à Jaffa l'hôpital des pestiférés , et 
^ut lieu cette scène fameuse dont ]Vf . Gros a fait un 
des chefç-d'œuvre de la peinture française. Bonaparte 
entra dans toutes les salles , accompagné des géné- 
raux Berthier et Bessières , de l'ordonnateur en chef 
Daure , et du médecin en chef Desgenettes. Le gêné-* 
rai parla aux malades , les encoui'agea , toucha leur^ 
plaies en leur disant ; « Vous voyez bien qu^ cela 
« n'est rien. » IjOrsqu' il sortit , on lui reprocha vive- 
ment son imprudence. Il répondit froidement : « C'est 
(K mon devoir; je suis le général en chef. » Cette viâite 
et la générosité de Desgenettes, qui, s'inoculant la 
contagion en présence de nos soldats , SQ guérissait 
par les remèdes qu'il leur prescrivait , rassurèrent le 
moral de l'armée , singulièrement ébranlé par l'inva- 
sion d'une aussi horrible calamité ; et dès ce moment 
tous les hôpitaux furent soumis au même régime 
sans disUnction. 

Jj'armée se dirige sur Saint- Jean-d' Acre. Dans sa 
marche savante et rapide , elle enlève toutes I^ po* 
sitions des nombreux ennemis qui l'attaquent ; mais 
elle ne triomphe pas de tous les obstacles. Il y eut 
une affaire assez meurtrière à son désavantage avec 
les Naplousains. Nos troupes furent repoussées , et 
le chef de brigade Barthélémy perdit la vie. C'était 
la seconde fois que les Français échouaient contre 
les habitans de Naplouse : pendant le siège de Jaffa , 
le général Damas tenta une malheureuse reconnais- 
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sance vers leurs montagnes ; il eut le bras cassé j et 
beaucoup d'hommes hors de combat. En plaine , les 
Naplousains , comme les peuples à qui la tactique est 
inconnue , devaient céder à la discipline européenne. 
Ils ne savaient pas faire la guerre, mais ils savaient 
défendre leurs foyers dans les fortifications que la 
nature leur avait données. Cependant Kléber, Lannes, 
Murât, Junot , Reynier, rivalisent de bravoure et de 
talent , pour suivre les inspirations audacieuses et 
les profondes combinaisons du général en chef. F^ 
prise de l'importante place de Caïffa, où Farmée 
trouve des munitions et des approvisionnemens en 
tous genres , forme un prélude glorieux aux travaux 
du siège d'Acre, à la conquête des châteaux de Saffet 
et de Nazareth, de la ville de Sour (Tyr), aux com- 
bats de Loubi , de Sedjarra , et à la fameuse bataille 
du Mont-Thabor. 

Dans cette mémorable campagne de Syrie, tout 
présente l'empreinte de l'Orient; tout est grand: le 
danger, la résistance, l'attaque, la vengeance, la bar- 
barie. Soixante jours ont vu la valeur française briser 
vainement les murs de Saint-Jean-d'Acre , et Bona- 
parte , devenu plus inébranlable dans son dessein par 
les efforts de l'ennemi, communiquer toute lopiniâ- 
treté de sa résolution à des légions que les Romains 
eussent nommées invincibles. Chaque jour rend le 
péril plus imminent, la prise d'Acre plus néces- 
saire. Les firmans du Grand-Seigneur ont soulevé les 
populations d'une partie de l'Asie ; elles descendent 
des montagnes , et accourent de Bagdad , de Damas, 
des bords de l'Euphrate , pour la destruction des in- 
fidèles ; les flottes turques couvrent la mer et portent 
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une armée qui vient au secours de la Syrie. Une autre 
se rassemble à Rhodes pour reconquérir l'Egypte , 
où Mourad-Bey occupe le général Desaix , où Tinsur- 
rection agite le Delta. Le pavillon d'Angleterre dirige 
la tempête maritime ; il faut s'emparer d'Acre avant 
que son port reçoive ces nouveaux renforts. Mais 
Tartillerie de siège nous manque; enlevée par une 
croisière anglaise avec notre flottille , elle sert à for- 
tifier les remparts d'Acre. Les deux assauts donnés 
à la ville ont prouvé la force des ouvrages qui la 
protègent , et Djezzar , pour seconder les mouvemens 
de la grande armée de Damas, ordonne contre le 
camp de Bonaparte une sortie générale y que condui- 
sent et soutiennent les équipages de l'artillerie des 
vaisseaux anglais. Bonaparte et l'impétuosité de nos 
bataillons ont bientôt refoulé les assiégés dans la 
place 9 et l'artillerie européenne des musulmans n'a 
servi qu'à rendre les Français plus certains de leur 
supériorité. 

Après cette victoire, Bonaparte part pour le Mont- 
Thabor. Des hauteurs qui dominent les plaines de 
Fouli , il découvre l'illustre Rléber , qui , retranché 
dans des ruines avec deux mille hommes , y brave 
les vingt mille qui le cernent. En un moment Bona- 
parte a conçu cette bataille célèbre , à laquelle le 
Thabor va attacher son nom. Il envoie Murât garder 
le Jourdain avec sa cavalerie. Yial et Rampon mar- 
chent sur Naplouse , et lui-même il se place entre 
les ennemis et leurs magasins. Son petit corps est 
divisé en deux carrés, dont la direction, combinée 
avec la position de la division Kléber , doit enfermer 
les Turcs au centre d'un triangle. A l'instant d'atta- 
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« d'Acre, j'opérais une révolution dans l'Orient. Les 
< plus petites circonstances conduisent les plus 
a grands évènemens ; j'aurais atteint Constantinople 
V et les Indes : j'eusse changé la face du monde. 9 

L'armée réunie va reprendre la route du Caire ; 
mais la contagion de Jaffa avait continué ses ravages 
parmi les troupes devant Acre. Le contact des mal- 
heureux qui en sont infectés peut détruire en peu de 
jours les braves qui ont survécu à tant de dangers , 
à tant d'exploits y et dont le retour est le salut de 
leurs compagnons d'Egypte. Mais , d'un autre côté , 
si ceux que la peste a frappés restent en arrière , ils 
périront égorgés par les Turcs , en représaille du 
massacre de Jaffa. Rien n'est ordinaire dans cette 
campagne de Syrie , et tout est extrême dans les dif- 
férentes positions où se trouvent l'armée et son chef. 
I^ moment devient pressant; il faut dérober à l'en- 
nemi le départ des Français; la nuit le protège en- 
core. Une ambulance, établie près d'Acre, servait 
de dépôt au grand hôpital du Mont-Carmel. Au 
premier ordre de la levée du siège, tous les malades 
du Carmel se dirigèrent surTentura et Jaffa, traînés 
parles chevaux d'artillerie, dont les pièces avaient 
été abandonnées. Tous les chevaux des officiers, 
tous ceux du général en chef, furent mis par son 
commandement, et sous ses yeux, à la disposition 
de l'ordonnateur en chef Daure , pour le transport 
de ces infortunés sur Jaffa. Bonaparte est à pied et 
donne l'exemple. A Jaffa, il fît partir trois colonnes 
de pestiférés : Tune par mer, surDamiette, conduite 
par le commissaire des guerres A. Colbert ; et , par 
terre, la seconde sur Gaza, et la troisième sur 
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£l-Arich« Une soixantaine d'hommes , déclarés incu- 
rables , demeurèrent à Jaffa« Plusieurs d'entre eux 
furent, dit-on, recueillis par les Anglais sur le bord 
de la mer. Quant à ceux qui suivirent l'armée , ils 
guérirent en grande partie pendant la route. 

La retraite s'opère sous de tristes auspices. L'in- 
cendie dévore chaque jour les moissons, les bestiaux, 
ainsi que les villages qui ont attaqué ou trahi l'ar- 
mée : la Syrie aussi a son désert. Gaza , seule restée 
fidèle , est seule épargnée. Au bout de trois jours, les 
Français rentrent en Egypte ; et le fort d'El-Arich 
reçoit de Bonaparte de nouveaux développemens , 
des magasins, une garnison. Il fortifie Tineh , laisse 
un corps de troupes à Kattieh : ces trois places dé- 
fendent l'Egypte du côté de la Syrie. Enfin , après 
quatre mois d'absence , l'armée arrive au Caire , et 
croit revoir le sol natal : elle a perdu six cents 
hommes par la peste, douze cents par la guerre, et 
et a ramené dix-huit cents blessés. Ainsi , après une 
des campagnes les plus meurtrières et les plus actives, 
notre armée , accablée par toutes les privations et 
par un climat homicide, n'a à regretter que dix-huit 
cents hommes. 

L'entrée au Caire fut triomphale , et effaça les 
funestes impressions que le bruit de la destruction 
de nos braves et de la mort du sultan Kébir (lepère 
du feu), nom donné par les Arabes à Bonaparte, 
avait faites sur la population. Le général en chef sut 
tirer habilement parti des mensonges semés par les 
émissaires turcs et anglais, quand il dit aux habitans 

dans sa proclamation : « Il est arrivé au Caire 

« le bien gardé , le chef de l'armée française, le gêné- 
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« rai Bonaparte | qiii aime la religion de Mahomet; 
ic il est arrivé bien portant et bien sain , remerciant 
K Dieu des faveurs dont il le comble. Il est entré au 
« Oiire par la porte de ia Victoire; ce jour est un 
tf grand jour: on n'en a jamais vu de pareil. Tous les 
<K habitans du Caire sont sortis à sa rencontre; ils 
« ont vu et reconnu que c'était bien te même général 
a en chef Bonaparte ; en propre personne , ils se sont 
« convaincus que ce qui avait été dit sur son compte 

« était faux II fut à Gaza et à Jaffa :il a protégé 

« les habitans de Gaza ; mais ceux de Jaffa , égarés y 
« n'ayant pas voulu se i-endre , il les livra tous , dans 
(f sa colère y au pillage et à la mort : il a détruit tous 
« les remparts et /hit périr t^out ce qui s'y trouvait. Il 
« trouva à Jaffa cinq mille hommes des troupes de 
« Djewar; il les a tous détruits !... » Les Français , en 
retrouvant au Caire toutes les jouissances de la vie, 
oublièrent les journées du désert et les périls du 
siège d'Acre. Us volèrent bientôt à de nouvelles fa- 
tigues. Celui qui ne se reposait jamais apprend que 
Mourad-Bey, descendu de la Haute-Egypte avec un 
corps considérable, a échappé aux poursuites conti- 
nuelles des généraux Desaix, Belliard, Donzelot et 
Davoust» Soudain il se met en marche pour aller 
l'attaquer aux Pyratnides , qui ont vu la première 
défaîte des Mamelucks ; mais , fidèle à ses prudentes 
habitudes, le bey a déjà fui dans le désert. 

Bonaparte se disposait à reprendre la route du 
Caire , quand il reçut la nouvelle de l'arrivée devant 
Aboukir d'une escadre de cent voiles turques , qui 
menaçait Alexandrie. C'est la guerre de Syrie qui le 
poursuit en Egypte. Aboukir est un nom fatal; 
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Bonaparte veut que l'armée y venge la flotte. Il sd 
rend à Giseh sans entrer au Caire , et donne dans la 
nuit y à ses invincibles généraux, Tordre des mouve- 
mens les plus rapides pour se porter au devant des 
troupes que commande le pacha de Homélie , Seid-* 
man-Mustapha , soutenu des forces de Mourad et 
d'Ibrahim. Avant de quitter Giseh, Bonaparte écrit 
au divan du Caire : « Quatre-vingts bâtimens ont osé 
tf attaquer Alexandrie; mais , repoussés par l'artillerie 
«r de cette place, ils sont allés mouiller à Aboukir , 
« où ils commencent à débarquer. Je les laisse faire ^ 
a parce que mon intention est de les attaquer, de 
a tuer tous ceux qui ne voudront pas se rendre, et 
« de laisser la vie aux autres pour les mener en 
« triomphe au Caire : ce sera un beau spectacle pour 
« la ville. » Le général en chef arrive à Alexandrie , 
et marche sur Aboukir, dont le fort est tombé au 
pouvoir de l'ennemi , grâce à la mollesse et à l'ex- 
cessive prudence deMarmont. Ce général n'a. point 
secouru notre faible garnison qui , assaillie par terre 
et par mer, et réduite à trente-cinq hommes , n'a 
capitulé qu'après soixante heures de combat. Bona- 
parte blâme Marmont avec l'expression d'un juste 
mécontentement , et songe à livrer bataille. La posi- 
tion qu'il choisit est inspirée par le même génie qui 
avait conquis toute l'Italie par sa supériorité sur les 
tactiques de plusieurs armées de l'Europe. Mustapha 
doit triompher, ou nul de ses soldats ni lui-même ne 
pourront se soustraire au vainqueur. Aboukir n'était 
accessible pour les Français que du côté de la terre, 
puisqu'ils n'avaient point de marine à opposer à 1^ 
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flotte anglo-turque qui avait jeté l'ancre à une demi- 
lieue en mer. 

L'armée ottomane, forte de dix-huit mille hommes, 
défendue par une artillerie nombreuse , se couvrit 
d'une double ligne de retranchemens ; l'une, voisine 
du fort d'Aboukir, avait pour appui un mamelon 
retranché sur le rivage, un hameau à son centre, et 
des chaloupes canonnières à sa gauche. L'autre ligne, 
moins distante du corps de la place , s'étendait aussi 
de l'une à l'autre plage; mais plus resserrée, fortifiée 
sur plusieurs points , au milieu desquels s'élevait 
une redoute hérissée de canons , elle était plus for- 
midable encore que la première. 

Notre armée ne s'élance pas d'abord avec la furie 
française tant redoutée en Italie; mais à peine se 
trouve- t-el le à portée des ouvrages, qu'une colonne 
aux ordres du général Destaing se précipite sur le 
mamelon , à droite de la première ligne , tandis que 
Murât s'avance rapidement pour couper la retraite 
à l'ennemi. Premier gage de la victoire , ce mouve- 
ment réussit et coûte la vie à deux mille Turcs, tués 
ou jetés dans les flots sans nous ravir un seul homme. 
Aussitôt Destaing se porte sur le hameau , que le 
général Lannes attaque de front ; le généralissime 
Mustapha détache en vain un renfort considérable. 
Murât culbute le renfort ; le village est enlevé , et la 
première Ugne de l'ennemi tombe en notre pouvoir. 
Bonaparte prépare le même sort à la seconde , et 
veut attirer l'attention des Turcs vers leurs ailes 
pour emporter ensuite leur centre avec sa réserve. 
Sans attendre de nouvel assaut, ils viennent à notre 
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rencontre avec intrépidité. Leur droite est d'abord 
repoussée; mais Murât ^ engagé entre le feu des cha- 
loupes canonnières et celui de la redoute, tente sans 
succès à plusieurs reprises de franchir la terrible 
barrière qui Tarrête. A la gauche, les Turcs, déses- 
pérés de la résistance de nos immobiles bataillons , 
nous chargent avec impétuosité ; notre infanterie 
les contraint , non sans de grands efforts , à se reti- 
rer, et arrive par degrés devant la redoute. Là elle 
est obligée à son tour de reculer devant les feux 
croisés de l'ennemi. 

Jusqu'alors le courage , la fermeté, le sang-froid 
de nos troupes, n'avaient point obtenu le prix 
quelles méritaient; tout à coup les Turcs, fidèles à 
leue coutume barbare , descendent imprudemment 
pour trancher la tête aux morts et aux blessés fran- 
çais; Murât voit leur faute, se précipite entre eux 
et la redoute , et parvient à passer. Assaillis en même 
temps par la colonne du général Fugières , les enne- 
mis s'effraient de sentir Murât sur leurs derrières ; 
ils veulent rétablir leurs communications avec la 
flotte qui les protège. Bonaparte , dont le génie plane 
sur le champ de bataille, saisit l'instant de vaincre , 
marqué d'avance dans sa pensée; il engage aussitôt 
sa réserve , dont il avait eu peine à retenir l'ardeur 
et l'impatience. Redoute , retranchemens , tout est 
enlevé en un instant; les Turcs, auxquels le Koran 
défend de capituler avec des Chrétiens, sont taillés en 
pièces; beaucoup se jettent dans les flots pour gagner 
quelque navire: les balles de nos soldats les attei- 
gnent jusque dans ce dernier asile. Murât , si redou- 
table dansla poursuite d'un ennemi ébranlé, s'élance 
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avec sa cavalerie entre le village et le £ort d'Abookir, 
combat , blesse Mustapha , qui ose affronter un tel 
adversaire , et l'envoie prisonnier à Bonaparte. 

Treize mille Ottomans périrent pendant Faction ; 
le reste 9 enfermé avec le fils du pacha dans le fort 
d'Aboukir^ fut réduit à se rendre après huit jours 
d'une héroïque résistance. Une victoire si complète 
coûta peu de sang français ; immense dans ses résul- 
tats , elle sauva l'armée, qu'un revers eût perdue 
sans ressource. En effet , les Turcs, les Arabes de 
Mourad , les Mamelucks , les Égyptiens révoltés , 
bientôt réunis aux forces nombreuses que le grand- 
visir tenait en Syrie , seraient venus nous accabler. 
Kiéber avait sans doute le sentiment de ce danger, 
lorsqu'il disait à Bonaparte, après cette immortelle 
journée : a Venez*, que je vous embrasse, mon cher 
« général ; vous êtes grand comme le monde. » 

Ainsi fut vengée la flotte d'Aboukir. I^ population 
4lu Caire , en voyant , parmi les trophées de Bona- 
parte , Mustapha et son fils , tous deux captifs , ac- 
cueillit avec tous les transports d'un enthousiasme 
superstitieux le prophète invincible qui ne craignit 
pas d'annoncer d avance son triomphe. 

A l'époque du retour de Bonaparte à Paris , après 
l'inspection de l'armée d'Angleterre , on l'avait, dans 
plusieurs réunions secrètes , vivement sollicité de se 
mettre à la tête d'une conspiration contre le Direc- 
toire. Elle était formée par tous ceux dont la révo- 
lution avait fait ou conservé la fortune, ou qui s'é- 
taient placés à un rang élevé dans l'opinion par 
d'importans et glorieux services. Cette question fut 
jugée alors, mais elle dut être ajournée. Pendant le 
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délai que l'affaire de Bernadotte apporta au départ 
de l'expédition d'Egypte , Bonaparte répondit à ceux 
qui le pressaient de prendre la direction du com- 
plot : « Les Français ne sont pas encore assez maU 
« heureux ; ils ne sont que mécontens. On me dit 
c de monter à ebevai ; si je le faisais , personne ne 
'«r voudrait me suivre : il faut partir. » On assure que 
Bonaparte termina la dernière conférence sur le ren^ 
versement du Directoire par ces mots : La poire nest 
pas mûre. H voulait dire , et avec raison, qu'il n'était 
pas encore devenu assez nécessaire, assez grand 
pour réussir dans cette entreprise. Voilà, si l'on en 
croit les récits du temps, le motif qui le décida à al^ 
1er attendre, en Egypte, la maturité de l'événement. 
Une telle prudence mérite d'être remarquée dans un 
ambitieux de vingt-huit ans. 

Mais après U soumission de l'Egypte, après «tes 
exploits inouïs, au milieu desquels 1 ecbec de Saint- 
Jean-d'Acre se trouvait perdu; après la bataille d'A«> 
boukir qui l'environnait de l'éclat d'un dernier 6uceè&, 
il sentait que l'Orient l'avait grandi et lui doM- 
nait de l'ascendant sur l'Europe frappée d'un nou- 
vel étonnement. D'ailleurs, les journaux qu'il venait 
de recevoir lui apprenaient que la France bumîliée 
avait éprouvé des revers sur le Bhin, et des désastres 
sur le théâtre où il fonda sa première gloire ; que la 
nation faisait éclater son mécontentement , que le nom 
du vainqueur d' Aréole , du pacificateur, de Campo^ 
Formio, retentissait dans tous les souvenirs et en- 
trait dans toutes les espérances. Il vit que la France 
avait enfin besoin de lui; et celte tiaute pensée, qui 
renfermait tout le secret d'une ambition que justi- 
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fiaient sans doute à ses yeux deux années de prodiges 
militaires , le détermina à revenir brusquement dans 
sa patrie. Il dut calculer également que lexpédidou 
d'Egypte, illustrée à jamais par la victoire, par des 
conquêtes si utiles à la civilisation, et destinée à oc- 
cuper une place éternelle dans les annales de la 
science et dans la mémoire des hommes, s'était 
achevée pour lui à la journée d'Aboukir, et qu'il ne 
lui restait plus qu'une administration de détail , soit 
comme général d'une armée sans recrutement , soit 
comme possesseur inquiet d'une contrée toujours 
étrangère. 11 comprit que la continuation d'une po- 
sition aussi précaire le livrait à toute la rigueur 
d'un exil obscur et sans repos , et ne présentait que 
la perspective peut-être rapprochée d'une capitula- 
tion inévitable, qui anéantirait en un jour ses triom- 
phes d*Europe et d*Orient. On a parlé, dans plu- 
sieurs ouvrages , d'une lettre officielle du Directoire, 
et de plusieurs lettres confidentielles de Sieyes et de 
Fouché, qui rappelaient Bonaparte ; aucune de ces 
pièces ne lui parvint. On prétend aussi que ses in- 
structions, en quittant la France, le laissaient maî- 
tre de son retour; la difficulté que le stationnement 
perpétuel des forces anglaises dans la Méditerranée 
devait mettre aux communications, rend cette asser- 
tion vraisemblable. 

Quoi qu'il en soit, la raison ostensible de son 
départ, pour ceux qui vivaient près de lai , fut la 
lecture des gazettes, et notamment des journaux de 
Francfort, que le lieutenant de vaisseau Descorches 
lui apporta de la part de Sidney-Smith. Cet officier 
était allé à bord de l'amiral pour échanger les pri- 
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sonniers turcs avec les prisonniers français. Sidney- 
Smith , en envoyant ces papiers à Bonaparte, voulait 
lui ôter toute idée de s'embarquer pour la France , 
battue et bloquée par la coalition ; Bonaparte trouva, 
au contraire , dans les malheurs de nos armées en 
Italie, et dans la situation intérieure de la républi^ 
que, un nouveau devoir à remplir envers sa patrie, 
et peut-être l'éveil de la plus haute fortune pour lui- 
même. Chacun put lire ces journaux de Francfort , 
dans sa tente , à Ramanieh , lorsqu'il revenait au 
Caire. Ce fut pour le général en chef un moyen sim- 
ple de préparer ou d'éclairer l'opinion sur la possi- 
bilité de son éloignement. Ceux qui l'appelèrent une 
désertion, soit en France, soit en Egypte, n'étaient 
pas dans la confidence du génie ou des engagemens 
de Bonaparte. U prit sur lui de quitter l'Egypte, ainsi 
qu'il avait fait pour la signature des préliminaires de 
Léoben : l'Orient n'avait pas altéré la puissance de 
sa volonté. Bonaparte exécuta son projet comme il 
exécutait un mouvement sur l'ennemi. L'action fut 
subite, le secret impénétrable. Un voyage dans le 
Delta servit de prétexte à son départ du Caire. 

A cette époque, Desaix occupait la Haute-Egypte, 
où il était entré après les brillans succès du général 
en chef. Livré à lui-même, Desaix fit éclater son ha- 
bileté militaire, et l'art de conduire des soldats fran- 
çais. A. la bataille de Sédiman, l'une des plus terri- 
bles qui se soient jamais données en Egypte, tout 
ce que pouvaient le courage, l'intrépidité, la rage et 
le désespoir des plus braves guerriers du monde, et 
le talent d'un chef aussi vaillant qu'expérimenté, fut 
tenté contre nous parles Mamelucks et par Mourad- 
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Bey. Nous ilùmes l'avantage k des prodiges de saii^r 
froid, de <M>qfttance, de valeur, et«UFtout au ^ de 
viimcre eu moiirirj peussé par Deaaix au inement de 
roarcker avee ses batailloos aur les batteries eniiei- 
«lies qui menaçaient de les anéantir jus^'au der- 
nier. Cette affaire nous rendit osaitres de la proTiaee 
du Fayoum. Une autre victoire, remportée à Saman- 
houth , et la résolution de ii'accorder aucun reiàfhe 
à Tinfadgable M ourad, menèrent Desfiix jusqu'à lllede 
Pfaiié, ancienne limite des possessions du peuple roi. 
Cependant Mourad, forcé de se jeter dans l'af- 
(rea% pays de Brihe, au-dessus des cataractes, nouis 
laissait encore des ennemis derrière lui. Il fallut 
combattre une partie des Maœelucks qui ne l'avaient 
passuiiri, et son lieutenant Osman «Bey*- Hassan, 
Luzor, près des ruines de Tkèbes, Kéné, Abouma- 
nah, fiiout , nous virent aux mains nveo les Arabes 
soulevés par ee même Hassan , lier du désastre de 
•otre flottilie iqcendiée ou prise à Benfaouth , et de 
l'arrivée du chërif de la Blecque avec de nombreux 
f)en£ons. Il n'existe pa« un autre exemple d'^ne ae^ 
tion comme eelle d^ Benhout , où uqe faible eolonne 
de miile boiatnes, ai|x or^es du g^piéral Belliard , 
yen^^ee notre malheur, et triompha de dix mille 
mahoméÉaos échau££és par l'ivresse d'un succès i^ 
cetit et par le fanatisme le j^us exalté. Les Marne- 
bidis et les Arabes furent également défaits : les 
premier^ fv»eoururent à la £aite{ les seconds, rett^an- 
fikïéfi dans nu batimeot wa. centre du village , que 
fioue avions été i^utts à livrer aux flamme, chan- 
taient des hymnes religieux au milieu de leur im- 
mense bûcher; et, à demi coosumé^s, ils se défen- 
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c)ai^t ancor/B contre nos isoldats vjptorifwn^. Qn n'a 
rîpn vu de pareil, même dm^ h fgq^tiqi^a Vpndé^ , 
où les paysans crQyaiept pessus^iter&ur le c)i4fpp 4e 
bataille. 

IjQ mmqm diè n^^iti^m^ m permattapt pa«i au gé- 
néral B^Uard de t#oir U «ainp^ne, il ^'éii^it en- 
fermi^ dans S^pé ; DesaÎK v|n* 1^ ravitailler pi pour- 
suivre la guerre. D'autres poqf^^at^ à Hardie, àGirgé, 
à Gébémi , firent ressortir de nouveau toute notre 
supériorité aur les Arahe$ et h^ Mamelucks. Bini^i, 
où noos tPOU»'âme$ jusqu'à des cgisi^e^ pleines d'pr; 
Abou-Girgé, qui avait maltraité potre envoyé 
cophte, et repou6$é nosparplos de pais^, ^uj^^rept h 
sart de Benhouth. Un engagement glorieux avee l'en- 
nemi k une damirlieua de Sieniie, el: les préparatifs 
de l'expédition qu'il méditait sur Casaéir» tels étaient 
l'ensemble et le résultat des travaux du général De- 
saix dans la H^ute-Égypte : il s'y était Biontré grand 
capitaine, administrateur éclairé , gouvernant plein 
de sages^; et sa f:;j9ifiduite lui avait mérite de la part 
dies habitans hd nom de Sultan j'ustç. Sk^P^parte, qui 
lui portait une estime et une amitié partip^li^r^s i 
aurait bien voulu emmener un j^omiQ^ dpat il pou- 
vait tout espéner, sans en avoir jamais rian à^raipdre; 
mais il ne pouvait l'attendra. 

Klj3>er avait, cQmmB on va le voir , d^$ les in- 
structions qife lui envoya le général pp pbef , {'or- 
dre de faire partir Desai^i: pour la Frappe. Yoici la 
lettre de Bonaparte , qui est un véritable monu nient 

historique s 

« Vous trouvei'eïci-joipt, général, un ordre pxiur 
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« prendre le commandement en chef de l'armée. La 
« crainte que la croisière anglaise ne reparaisse d'un 
a moment à l'autre , me fait précipiter mon voyage 
« de deux ou trois jours. J'emmène avec moi les 
« généraux Beiiihier, Andréossy, Murât ^ I^ânnes et 
(c Marmont , et les citoyens Monge et BerthoUet. 

ce Vous trouverez ci-joints les papiers anglais et 
a de Francfort j usqu'au dix juin. Vous y verrez que 
a nous avons perdu l'Italie ; que Mantoue j Turin et 
« Tortone sont bloquées. 3 'ai lieu d'espérer que la 
« première tiendra jusqu'à la fin de novembre. J'ai 
« l'espérance y si la fortune me sourit, d'arriver en 
ce Europe avant le commencement d'octobre. 

« Vous trouverez ci-joint un chiffre pour corres- 
« pondre avec le gouvernement, et un autre chiffre 
« pour correspondre avec moi. 

« Je vous prie de faire partir dans le courant d'oc- 
« tobre Junot ainsi que mes domestiques et tous les 
« effets que j'ai laissés au Caire. Cependant je ne 
« trouverais pas mauvais que vous engageassiez à 
«t votre service ceux de mes domestiques qui vous 
« conviendraient. 

« L'intention du gouvernement est que le général 
a Desaix parte pour l'Europe dans le courant de no- 
ce vembre , à moins d'évènemens majeurs. 

a La commission des arts passera en France sur un 
c< parlementaire que vous demanderez à cet effet, 
o conformément au cartel d'échange , dans le courant 
a de novembre, immédiatement après qu'elle aura 
et achevé sa mission. Elle est maintenant occupée à 
« voir la Haute-Egypte ; cependant ceux des membres 
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a que vous jugerez pouvoir vous être utiles, vous 
a les mettrez en réquisition sans difficulté. 

tf L'effendi fait prisonnier à Aboukir est parti pour 
« se rendre à Damiette. Je vous ai écrit de l'envoyer 
c en Chypre; il est porteur, pour le grand- visir, 
a d'une lettre dont vous trouverez ci-jointe la copie. 

« L'arrivée de notre escadre de Brest à Toulon , et 
« de l'escadre espagnole à Carthagène , ne laisse plus 
« de doute sur la possibilité défaire passer en Egypte 
a les fusils, les sabres, les pistolets, les fers coulés 
« dont vous pourriez avoir besoin , et dont j'ai l'état 
« le plus exact , avec une quantité de recrues suffi- 
« santé pour réparer les pertes des deux campagnes. 

« Le gouvernement vous fera connaître alors ses 
« intentions lui-même ; et moi, comme homme public 
a et comme particulier, je prendrai des mesures 
« pour vous faire avoir fréquemment des nouvelles. 

« Si, par des évènemens incalculables, toutes les 
« tentatives étaient infructueuses , et qu'au mois de 
a mai vous n'eussiez reçu aucun secours ni nouvelles 
«c de France , et si , malgré toutes les précautions , 
« la peste était en Egypte et vous tuait plus de 
a quinze cents soldats, perte considérable, puis- 
oc qu'elle serait en sus de celles que les évènemens de 
9 la guerre vous occasioneront journellement, je 
a pense que dans ce cas vous ne devez pas hasarder 
«c de soutenir la campagne , et que vous êtes auto- 
a risé à conclure la paix avec la Porte-Ottomane , 
« quand même la condition principale serait l'éva- 
« cuation de l'Egypte. Il faudrait seulement éloigner 
« l'exécution de cette condition jusqu'à la paix gé- 
« nérale. 
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« Vous savez apprécier, ausèi bieti qtie mbi, com- 
« bien la posèèèsion de FÉgypte est importante à la 
« Frailce; cet empirfe ttirt, qui menace ruine de tous 
« côtés, s'écrOiilê aujourd'hui; et Févacuatioti de 
c rÉgypte serait un malheur d'autant plus gband^ 
<f que nous rëtrioiW dt tios jdurs cette belte pro- 
(c Viitbe passer etl des ïiiains européëiined. 

K Les iloui^elles des succès ou des tevérs qti'aura 
« la république doivéht ansèi entrer puissaniment 
« tlahs Tos calculs. 

(t Si la Pôtte répotidait ,- avaât que Vôuis eiissie^ 
a f bçu de tues fioutèlles dé Ffabtê ^ aui tminéi*tuiies 
« de pait que je lui ai faites , irons devez déclanet que 
(X TOUS àvés tous les pouvoirs que j'avais, et entamer 
« les négociations^ persistant toujours dans l'assertion 
a que j'ai avancée ^ que l'intention de la Frsmoe n'a 
« jamais été d'enlever l'Egypte à la Porte ; demander 
ce que la Porte sorte de la coalition et nous accorde 
« le commerce de k mer Noire ; qu'elle mette en li- 
ce berté les prisonniers français; et enfin sit mois 
a de misptsnsion d'ffrtties, û&n que, pendatit ce 
« temps-là ^ rechange des ratifications paisse avoir 
« lieu. 

Cl Supposant que les circonstaiyces soient telles 
er que vous croyiez devoir conclure ce traité avec la 
« Porte ^ vous fêtez sentir que Vous ne pouvez pas le 
(c ittettre à exécution qu'il Ue soit ratifié; et^ snivant 
« l'usage de toutes lés nations , l'intervalle entre la 
a sighàture d'un traité et sa t^tificatioh doit toujours 
k être une âniSpensiott d'hostilités. 

« Vous tounaîssez ^ citoyen général ^ quelle est ma 
a manière de voir sur la politique intérieure de 
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« t^E^pte : qiielqa^ «hosequevouft fassiez ^ tescihré- 
tf tiens seront toujours nos amis. Il faut le»empé(5her 
« d'être indokns^ «fin qtte les Tttres fi'aâeM pe» con- 
k tre ncm» le même fanati^nie que contre lescbt'étknfis; 
te ce quinouâ les rendrait irréconciliables. I) faut en- 
« dormir le fatiatistiie^ afin qu'on puisse le déracbier. 
« Edcaptiraitirophtion des grands cheitlis du Caire, 
«r on a l'opinioâ de toute l'Egypte ; et de tous les chefs 
<t qtiecepeuplepetttavoiry il n'y en «aucun de moins 
« dâtfgei'eut qcte les cheickS) qtii sont peureu^i, ne 
ir saTenipas s« battre ^ et qui, comme tous les pré- 
« tfes, in^itieiit le fanatisme sans être fenatîque». 

« Quant aux fortification», Alexandrie ^ El Arich , 
a voilà le» clefs de l'Egypte. J'avais le projet ée faii-e 
^ étabUf cet hiver des redoutés de palmiers, deux 
tt depuis SalahiëhàKatieh^ deui de Katieh à El Aricii ; 
« Tune se serait trouvée à l'endroit où le généraJ Mc- 
« nmi à ttôiivé de l'^tt potabte. 

« hé général Samson, commandante gé^i^y ^t 
K fe. général Songis^ commandant d« l'artillerie, 
«c vous <Mf tront chacun au ftrtt de ce qyf regarde sa 
« partie. 

« Le citoyen Pôussielgue a été exdusivement 
« chargé des finances. Je Pai rècornin travailleur et 
<c homme de mérite. 11 cOrttmence k avoir quelques 
<t renseignemens sur le chaoi de Tadminisfration de 
« rËgypte. J'avais le projet , si aucun nouvel évène- 
tf ment ne èurvenalt y de tâéher d'étabHr cet hiver 
a un nouveau mode d'imposition , ce qui noirs aurait 
« permis de nous passer à peu près des Cophtes ; 
« cependant, avant de l'entreprendre, je vous con* 
(c seiHe d'y réfléchir long-temps. H vaut miem: en- 
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ce treprendre cette opération un peu plus tard qu'un 
a peu trop tôt. 

a Des vaisseaux de guen*e français paraîtront in- 
a dubitablement cet hiver à Alexandrie, Bourlos ou 
<K Damiette. Faites construire une bonne tour à Bour- 
<r los ; tâchez de réunir cinq ou six cents Mamelucks 
a que, lorsque les vaisseaux français seront arrivés, 
<c vous ferez en un jour arrêter au Caire et dans les 
ce autres provinces , et embarquer pour la France. 
« Au défaut de Mamelucks, des otages d'Arabes, 
a cheicks-belets , qui pour une raison quelconque 
(c se trouveraient arrêtés, pourront y suppléer. Ces 
a individus , arrivés en France , y seront retenus un 
<c ou deux ans, verront la grandeur de la nation, 
(c prendront quelques idées de nos mœurs et de 
<c notre langue, et, de retour en Egypte, y forme- 
« ront autant de partisans. 

c< J'avais déjà demandé plusieurs fois une troupe 
(C de comédiens : je prendrai un soin particulier de 
« vous en envoyer. Cet article est très-important 
« pour l'armée et pour commencer à changer les 
« mœurs du pays. 

« La place importante que vous allez occuper en 
ce chef va vous mettre à même enfin de déployer les 
« talens que la nature vous a donnés. L'intérêt de 
« ce qui se passe ici est vif, et les résultats en seront 
XX immenses pour le commerce , pour la civilisation; 
a ce sera l'époque d'où dateront de grandes révolu- 

« lions. 

(C Accoutumé à voir la récompense des peines et 

« des travaux de la vie dans l'opinion de la postérité, 

(C j'abandonne avec le plus grand regret l'iigypte. 
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« L'intérêt de la patrie, sa gloire , l'obéissance, les 
«c évènemens extraordinaires qui viennent de se 
« passer, me décident seuls à passer au milieu des 
<c escadres ennemies pour me rendre en Europe. Je 
a serai d'esprit et de cœur avec vous. Vos succès me 
« seront aussi chers que ceux où je me trouverais 
or en personne; et je regarderai comme mal employés 
ce tous les jours de ma vie où je ne ferai pas quelque 
ce chose pour l'armée dont je vous laisse le comman* 
€< dément, et pour consolider le magnifique éta- 
a blissement dont les fondemens viennent d'être 
a jetés. 

« L'armée que je vous confie est toute composée 
«c de mes enfans; j'ai eu dans tous les temps, même 
<c au milieu des plus grandes peines , des marques 
« de leur attachement. Entretenez-les dans ces sen- 
« timens : vous le devez à l'estime toute particulière 
« que j'ai pour vous , et à l'attachement vrai que je 
« leur porte. 

« Bonaparte. » 

Le ^3 août 1799, une proclamation instruisit l'ar- 
mée de la nomination de Kléber au commandement 
général. L'impression que cette proclamation pro- 
duisit sur les soldats 9 fut d'abord hostile contre le 
chef qui les abandonnait ; mais leur colère décou- 
vrit bientôt des motifs de s'apaiser dans le choix de 
son successeur. On ne peut expliquer par quel pro- 
dige, au jour où il mit à la voile, et jusqu'à son 
arrivée en France , la mer se trouva libre pour le 
passage des quatre bàtimens qui portaient Bona- 
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problème bdlatice dncdre entrt fa foftulie du hëlDS 
et une politique élfangèfe. Il he s'eoibarqua pottr- 
trtnt pas iucdgrïlfo; une cotirette anglaise obser-va 
&oft éépûTt. On fa rerrtai-quait âtec inquiétude. * Ne 
« eraigfieE rieti, s'éttiû Bonaparte, tioil^ af riderons; 
tf fa fonuÉre tie nom à jâtiiais ëibaudonAés : nom âr- 
<c riverons en dëpif des Anglais » La flottâle entra 
le f^octobl-e dans le port d'AjaecIo, où les rents 
contraires la retinrent sept jours. Bonaparte y apprit 
en détail l'étar de la France et celui de l'Europe * et 
ces nouvelles rendirent ce retard insupportable à 
cehfi qui^ de tous les hon^rnes^ savait le mieux ap- 
précier fa valeur et calculer l'emploi du temps. Enfin 
le 7^ fa flottille appat^ilto pour la France; mais à la 
vue des côtes ^ parurent dit voiles anglaises. Le 
eontre^miral Gfanthedunie proposa de viter de bdrd 
sur fa Oorse t « T^ùn ^ tui dit Bonapâne , ëette ttaï- 
« nœuvre nous conduirait en Angleterre,^ je veux 
« arriver en France* » Cette volonté le sauva. Le 9 
octobre (17 vendémiaire an VIII ) de grand matin , 
les frégates mouillaient à Fréjus, après quarante-un 
jmirs de foUte ôur tmé mer silldlitiée de vaisseaux 
ennemis. En un tnortient, toute la tâde fut couverte 
de canots qui se dirigèrent vers Bonaparte. Le géné- 
ral Pereymont, commandant la côte, aborda le pre- 
mier. AValit l'atrivée dés préposés à la santé, il y 
avait éti de nombreuses Communications sUrla teiie. 
Comme il n'ekistait point de malades à bord, et que, 
depuis plus de sept mois, la peste avait cessé en 
Egypte , cette violation d^s réglemens était peut-être 
moîtts cortdamnâbfe. Toutefois rien ne îa justifie. 



DE NAPOLÉON. 879 

Mais avec l'impulsion ardente que la conquête et le 
ciel de l'Egypte venaient d'imprimer a son caractère, 
il était bien impossible que Bonaparte restât indécis 
entre une mesure sanitaire et le but de son voyage, 
entre une soumission temporaire qui pouvait lui 
être fatale, et tout un avenir tel que le sien ;' enfin, 
entre le Directoire et lui. La France Tamnistia pour 
l'infraction à la loi de sa propre conservation , tant 
elle avait besoin de sauver son indépendance et sa 
gloire, tant elle désirait, tant elle comprit le retour 
de son héros ! 



FIN DU LIVRE QUATRIEME ET DU TOME PREMIER. 



TABLE DES MATIERES 



GONTBNVES DANS LE PREMIER VOLUME. 



»•»«• 



Paais. 

Préface î 

LIVRE PREMIER. 

Chapitre premier. — De la Corse ancienne et moderne. — 
État politique de la Corse avant la conquête des Français. 

— Les Génois s'adressent à la France pour les aider ù 
conquérir la Corse. — La France y envoie des troupes 
et s'en empare. — La Corse passe sous la domination de 

la France au mois de juin 1769 1 

(De 1769 à 1792.) 

Chap. II. — Ancienneté de la famille de Bonaparte. — 
Guerre des Français en Corse. — Naissance de Napoléon , 
le 1 5 août 1 769. — Son enfance en Corse. — Il est 
admis à l'école militaire de Brienoe. — Son caractère. — 
Jugement de ses chefs à son égard. — Bonaparte à l'école 
militaire de Paris. — Il est nommé lieutenant en second 
au régiment de la Fère, artillerie, le i*^ novembre 1^85. 

— L'abbé Rajnal l'accueille avec bienveillance. — Bona- 
parte remporte, sous le voile de l'anonyme, le prix de 
l'académie de Lyon. — Sa lettre à M. Buttafuoco, député 
de la noblesse de Corse , est imprimée par ordre de la 
société patriotique d'Ajaccio 6 

LIVRE SECOND. 

CONVENTION NATIONALE. 

(i79a-i793-i794.) 

Chapitre premier. — Bonaparte commande un bataillon 
en Corse. — Son séjour à Paris. — Révolte de Paoli. — 



38a T4BLE. 

Bonaparte est banni de la Corse avec sa famille. — Son 
arrivée h Toulon^ -:- )t esl prouva an grade de capitaine 
dans le 4' régiment d'artillerie à pied 19 

{1793-1:94.) 

Ghàp« II. Insurrection de Toulon. — Siège de cette ville. 
Bonaparte chef de bataillon d*artillerie. — Le plan d'at- 
taque' qu'il a proposé est adopté. — Nommé chef de 
brigade 9 il s'empare du fort Mulgrave. — Évacuation 
de Toulon. — Bonaparte commande rartiUerie de Tarinée 
d'Italie , », a5 

Chap. III. — Bonaparte commande en chef l'artiUerie de 
l'armée d'Italie. — invasion du Piémont. — Combat 
de Dego. — Journée du 9 thermidor. — Bonaparte est 
dénoncé à la Convention. — I! refuse le cooifflande- 
ment d'une brigade d'infanteria, et rentre dans la vie 
privée 4^ 

{'795) 

Chap. ly, — Ëvènemens <jui amènept la journée du i3 
vendémiaire. — position de la Convention et de la ré- 
publiqge , depuis le 9 thermidor. — La majorité des 
sections prend les arnxes contre la Convention. — Jour- 
née du i3 vendémiaire ( 5 octobre )..... ^ . . . . 56 

LIVRE TROISIÈME. 

Cha^tw n^m^f — So^p^riiî e4 ffQmmé féjiéffj Je 
diyision. — Constitution de Tao jli|. r-r AP9#9iyrte gé- 
néral en chef de l'armée d'Italie. — Son mariage. — 
Son départ pour Nice. — Force des armées belligéran- 
tes en Piémont ,.......,.,. ^3 

(179^.) 

Chap. u. .^ BeiaUlM de HooieAoU», de UilbfmQpAà 
Dego. mr- Le eh^ de batailion Laooes eat fait cbsf de 



brigade. — Prise dij cpq^p rplTsuçhé de Cera par Ser- 
rurier. — Coiijbçit de j^Iop^ovi. — Proçlamntiop de Bo- 
naparte ù Cherasco. — La cour de Turin demande et 
obtient un armistice. — Paix avec la Sardaigne. — Bo- 
naparte va porter la guevre «n Ita^ %9 

( 179^0 

Chap. m. — Campagne d'Italie. — Combat de Lodi. — 
Reddition de Milan. — Premier siège de Mantoue. — 
Guerre du pape. — Occupation de Livourne. — Capi- 
tulation de la ekadiille de Mantoue. 96 

(De la fin de juillet à la fin de sep^enibre 1996.^ 

Chàp. IV. — Batailles 4f l^ppato , dç Çastiglîone. — Prise 
de Vérone. — jSccopd blocus de Mantoue. — Hostilités 
pontificales. — Traité offensif et défensif sijg^né 'i Sain(- 
Ildefonsc entre la France et l'Espagne. — Batailles de 
Roveredo , de Bassano , de Saint-Georges. — Troisième 
blocus de Mantoue i33 

(Du 2 au a 4 octobre 17^6.) 

Chap. v^ r— J> C^se ej^ déjiyrçe des Angïpis» ^^ SlgM-- 
tur^ 4e la p^jx 4^ M»»U^' -^ Arrly^p 4 Pws de J^p^i 
Malmesbury , plénipotentiaire pour la paix. — Traité 
offensif et défensif entre la France et le Piémont. — 
Rupture de rarmistice de Modèue. — Le pape refuse 
de ratifier fe trai|é. , ;...,,., |4^ 

( Depuis le i^** jusqu'au 1 7 novembre. ) 

Chap. yj. t- BA^ai^es (Je la Brenl{i> de jCaldiero. r— Vjc- 
toîrc d'Arçpte f .• • »•••••.•• 162 

(Depuis 4e Bo Bovembre jusqu'au a février 1797.) 

Chap. vu. - Mort de l'impératrice Catherine II. — Ren- 
voi de Lord Malmesbury. — Fausses négociations avec 
l'Autriche. — Intelligence des -cours de Rome et de 
Yienoe. — Batailles de Rivoli » de Saint-Georges, de la 
Favorite. — Capitulation 4^ llaotoue 171 



384 TABLE. 

(Du a au 19 février 1797.) 
Chaf. VIII. Guerre du pape. — Traité de Tolenlîno. .... 187 

(Du i"^ mars au 18 avril i797-) 
Chàp. IX. — Armistice de Léobeo ao8 

Chàp. z, — Insurrectioa de Venise. — Préliminaires de 

Léoben w5 

(Du 18 avril au la mai 1797*) 

Chap. zi. — Correspondance du général Bonaparte avec 
le Directoire, du 16 au ao avril. — Signature des prélî- ' 
mîiiaires. — Massacre des Français à Vérone. — Des- 
truction de l'oligarchie vénitienne ^ . . . ^36 ^^^^ 

(Du la mai au i*'*' septembre x797.) 

Chap« XII. — Bonaparte au quartier-général de Monte- 
bello. — Révolution de Gênes. — République ligurienoe. 
— Révolution dans la Valteline. — République cisalpine. a4^ 

(Du i**' septembre au i5 novembre 1797') 

Chap. XIII. — Conspirdtions royalistes. — Journées des 18 

et 19 fructidor. — Pichegru et Moreau. — Rupture des } 

négociations à Lille avec l'Angleterre. — taix de Campo- 
Formio. — Départ du général Bonaparte pour Rastadt. 256 

^ LIVRE QUATRIÈME. 

(Du 5 octobre 1797 au 9 mai 1798.) 

CHAPiTftE PBBMiEE. — Gongi'ès de Radstadt. — Bonaparte | 

revient à Paris. — Sa réception solennelle au Luxem- 
bourg. — Il part pour l'armée d'Angleterre. — Le Di- 
rectoire fait marcher deux armées ^ Tune sur la Suisse, 
l'autre sur Rome. — Changement de gouvernement 
dans ces deux États. — Le général Bonaparte est nommé 
général en chef de Tarmée de Toulon. — Affaire de Ber- 
nadotte à Vienne. — Départ de Bonaparte pour Toulon. 293 

(Du 9 mai 1798 au 9 mai 1799.) 

Chap. II. — Expédition d'Egypte 3j2 

FIN DE LÀ TABLE. 



r'L.-::.;C ;.l: .-.nfi 



â 



f r 






\ 



t.f 



I ' 



I 



w 



^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 



l 



•«•* 



THB NEW YORK PUBLIC LIBRARY 

RBFBRBNCB DBPARTMENT- 



Thit book it iindor no oirouinatanoet Co be 
taken f rom the 



li^i 



MAY 2 2 



Mil 1 1 Nnr 



; H(irv 



form 410 



r 



U JRV9 I O \Z^^* 



m^X 



.*' 







